
        
            
                
            
        

    
CHAPITRE PREMIER

 

 

Coplan attendait depuis une dizaine de minutes, attablé dans le fond de la brasserie, devant le verre de Martini que le garçon venait de lui servir, quand il la vit arriver. Grande, très belle, l'allure sportive et l'air résolu, elle portait une veste de fourrure noire serrée à la taille par une ceinture de cuir, une jupe grise, des chaussures noires à talons plats. Ses cheveux sombres et drus formaient une belle crinière dont l'opulence la dispensait de porter une coiffure. Le froid vif de ce matin de février avait rougi ses pommettes, ce qui soulignait l'éclat de ses yeux de braise.

Coplan leva la main droite et esquissa un petit salut pour attirer l'attention de la jeune femme, mais elle l'avait déjà repéré car elle traversait la salle pour se diriger vers lui.

- Je suis en retard, dit-elle en regardant Coplan. J'espère que vous ne m'en voulez pas. Je l'ai d'ailleurs fait exprès... Ce n'est pas marrant, pour une femme, d'être seule à une table dans un endroit comme celui-ci.

Elle ôta sa veste de fourrure. Un pull de grosse laine noire, à col roulé, moulait son buste et modelait d'une façon éloquente ses seins d'une rondeur presque provocante.

Elle prit place en face de Coplan, déclara d'une voix tranquille et sérieuse :

- Vous êtes mieux que sur les photos que j'ai vues. Plus sympathique, moins dur.

- Je vous retourne le compliment

Elle tiqua :

- Vous m'avez vue en photo ?

- Oui. Votre frère m'avait montré une photo de vacances, une photo prise à Biarritz, sur la plage, il y a deux ou trois ans, si j'ai bonne mémoire.

- Pourquoi vous avait-il montré cette photo ?

- Pour me demander si je pouvais vous aider à entrer au Service. Ce n'était pas possible, malheureusement. Nous n'engageons jamais deux membres de la même famille.

- Je sais, Juan m'a expliqué.

- Laissez-moi vous dire que sa mort m'a profondément touché. J'avais beaucoup d'estime pour lui. Pendant son stage de formation, à l'école spéciale, une sorte d'amitié était née entre nous. C'était un être d'élite, un garçon exceptionnel.

- Il vous admirait comme un enfant admire une idole de la chanson. A tel point que je suis devenue amoureuse de vous, par contagion, sans même vous connaître.

- Diable ! railla Coplan en souriant, ne lâchez surtout pas votre rêve et vos illusions. Vous seriez déçue par la réalité, et moi je tomberais de mon piédestal. Nous serions perdants tous les deux.

- Oh, ne vous faites pas de souci pour moi ! Je n'ai pas l'habitude de prendre mes rêves pour des réalités. Je ne suis pas romantique non plus.

- Tant mieux.

- Quand je vous ai écrit ma lettre, je ne pensais pas que vous accepteriez cette rencontre.

- Pourquoi ?

- Pour toutes sortes de raisons. Par méfiance, pour esquiver une corvée, pour échapper aux complications personnelles... Mon frère me répétait souvent que vous aviez l'art d'éviter les choses inutiles.

- C'est exact, mais je ne suis pas un robot. J'ai vécu pendant six mois avec Juan. J'étais son instructeur, j'ai apprécié ses qualités d'homme et je suis devenu son copain. Son souvenir me crée des devoirs.

- Je vous remercie.

- Il y a une chose qui m'intrigue. Pourquoi m'avez-vous adressé cette lettre à mon adresse de la rue Raynouard au lieu de m'écrire au Service ?

- Pour faire une différence avec les formalités officielles.

- Qui vous a indiqué cette adresse de la rue Raynouard ?

- Juan... Avant de partir en Afrique, il m'a remis une lettre scellée, en me demandant de ne l'ouvrir que s'il lui arrivait un malheur.

- Il y a trois mois que Juan est mort, fit Coplan, étonné. Pourquoi m'écrire à titre personnel maintenant?

- Juan me recommandait dans sa lettre de ne faire appel à vous qu'en cas de nécessité réelle. Ce moment est arrivé.

Elle dévisagea Coplan, prit une enveloppe dans la poche de sa veste de fourrure qu'elle avait posée sur le dossier de sa chaise.

- J'ai reçu cette lettre, deux jours avant Noël. Tenez, lisez.

Le texte, tapé à la machine sur un feuillet de papier blanc, était le suivant :

« Mademoiselle Manuela,

« Je suis un compagnon d'armes de votre frère Juan et j'étais avec lui à Tsumeb quand il a été désigné pour la mission dont il n'est pas revenu. La veille de son départ, il m'a fait part de ses craintes : il avait l'impression d'avoir été trahi par le recruteur qui l'avait engagé à Madrid, le nommé Flavio Cortiz, et il m'a prié de vous avertir s'il lui arrivait quelque chose. Je ne l'ai pas fait plus tôt pour ma sécurité. A présent que j'ai réussi à déserter pour trouver un refuge, j'ose enfin vous écrire. Mais vous comprendrez que je tienne à garder l'anonymat. »

Un mercenaire.

A mesure que Coplan prenait connaissance de ce message, son expression s'assombrissait.

Il murmura :

- Puis-je voir l'enveloppe ?

- Oui, naturellement.

La missive avait été postée à Genève, le 21 décembre.

Mademoiselle Manuela Manzaro

83 ter rue de Jemappes

59000 LILLE - France

Coplan, pensif, articula en scrutant la jeune femme :

- Est-ce que vous vous rendez compte de la gravité de cette accusation ?

- Et comment !

- Je veux dire, pour le Service. Flavio Cortiz est un de nos correspondants attitrés. Elle haussa les épaules et ricana :

- Oh, vous savez, le Service, je m'en balance ! Les intérêts du SDEC, c'est pas mes oignons.

- Pourquoi êtes-vous ici alors ?

- J'ai l'intention de venger mon frère, et je voudrais savoir si vous voulez m'aider. Elle se reprit pour préciser :

- Je voudrais savoir si vous pouvez m'aider.

- Venger votre frère ? Qu'entendez-vous par là?

- Les traîtres doivent payer. Ce Flavio Cortiz n'a plus le droit de vivre. Je crois que c'est clair ?

- Ne vous emballez pas.

- Je ne m'emballe pas, n'ayez crainte. La lettre de ce mercenaire, c'est un peu le testament de Juan qui me tombe du ciel. Pour moi, les dernières volontés d'un frère, c'est sacré.

- En principe, avant de m'engager dans une affaire, je commence par m'accorder un temps de réflexion. Votre frère n'accuse personne, je me permets de vous le faire remarquer. Pour accuser, il faut des preuves. Juan nous désigne un suspect, un coupable éventuel, un individu qu'il soupçonne, c'est tout.

- Moi, ça me suffit.

- Moi, non.

    - Je m'en doutais. C'est par loyauté que je tenais à vous informer, mais ça ne change rien. Je ne suis même pas déçue. Nos intérêts ne sont pas les mêmes, forcément. Moi, c'est mon frère qui est mort.

- C'est vrai, mais le Service a perdu trois de ses agents dans cette aventure. Et les soupçons qui pèsent désormais sur Flavio Cortiz conditionnent l'avenir. Nous sommes tous concernés au même point, le SDEC et vous.

- En théorie, peut-être.

- Quels sont vos projets ?

- J'ai préparé mon plan : j'ai le signalement de Cortiz et j'ai une arme. Faites-moi confiance, je saurai me débrouiller pour atteindre mon but.

- Je respecte votre décision, bien entendu, mais je désapprouve votre méthode.

- Ma méthode ? Je n'ai pas de méthode.

- Justement, je ne vous le fais pas dire. Vous n'avez qu'une idée fixe : abattre Flavio Cortiz. Bon, très bien. Mais les choses ne vont pas se passer comme vous vous l'imaginez, car vous serez morte avant de comprendre ce qui vous arrive. Cortiz exerce depuis dix ans son métier de recruteur clandestin, et il n'a jamais perdu un cheveu de sa tête. Ces types-là sont protégés d'une façon inimaginable. Pourquoi ? Parce que ce sont presque toujours des hommes de paille, et que les gens qui se servent d'eux connaissent la musique.

- Toutes ces considérations ne m'intéressent pas. Si on vous écoutait, vous les fonctionnaires, on ne ferait jamais rien.

- Détrompez-vous. Nous allons faire quelque chose, je vous le garantis.

- Qui ça, nous? Vous et moi ?

- Le Service.

- O.K. Le SDEC agira de son côté et moi du mien. Que le meilleur gagne.

- C'est une affaire de professionnels, et je n'ai pas le droit de vous laisser faire. Si votre frère était encore de ce monde, je suis sûr qu'il me donnerait raison.

- Je n'en crois rien.

- Votre frère était un garçon intelligent et sensé.

- Oui, mais je le connais mieux que vous, tout de même ! Les salauds et les traîtres lui faisaient horreur.

- Et si je vous proposais une association ?

 

 

CHAPITRE II

 

 

Une lueur de méfiance avait traversé les prunelles noires de la jeune femme.

- Vous espérez sans doute me ramener à la raison, comme on dit ? Me neutraliser ?

- Pas le moins du monde.

- Alors ? C'est quoi, l'association que vous voulez me proposer ?

- Je viens d'y penser à l'instant même : rien ne m'empêche désormais de présenter votre candidature au SDEC. Avec ma caution personnelle, vous avez de bonnes chances d'être acceptée. Si cela marche, nous pouvons faire équipe, vous et moi, et traiter l'affaire Cortiz comme la logique le veut, c'est-à-dire avec l'aide et l'approbation du Service.

Le garçon s'était approché de la table. Manuela hésita, commanda un café noir. Puis, regardant Coplan droit dans les yeux, elle prononça doucement, sans sourire :

- Je ne sais pas pourquoi, mais j'ai l'impression que votre proposition cache une vacherie. Juan m'a dit plus d'une fois que vous étiez un homme très habile.

Coplan but une gorgée de son Martini.

- Vous avez peut-être raison, admit-il calmement. Mon offre n'est pas tout à fait désintéressée, mais ce n'est pas une ruse non plus. En fait, je ne cherche qu'une chose : vous empêcher de faire des bêtises, des sottises irréparables. Vous voulez quoi, en somme ? Venger votre frère ou vous suicider ?

Le garçon vint déposer devant Manuela le café noir qu'elle avait demandé.

Coplan reprit :

- Vous avez dressé votre plan de bataille, vous avez le signalement de votre ennemi, vous avez l'instrument qui doit vous permettre d'atteindre votre objectif, vous allez prendre un avion pour Madrid et vous allez non seulement vous faire liquider en moins de deux mais vous allez du même coup nous empêcher, nous autres du SDEC, de venger votre frère et ses deux copains qui sont morts avec lui. Car ne vous y trompez pas, le seul résultat de votre intervention sera le suivant : Flavio Cortiz se mettra définitivement hors d'atteinte. Il changera de nom, de pays, de spécialité. Les gens qui le couvrent sont puissants, je sais de quoi je parle.

La jeune femme, impressionnée, baissa la tête. En silence, et machinalement, elle sucra son café, prit la petite cuiller pour tourner dans la tasse.

Elle demanda à mi-voix :

- En admettant que j'accepte votre proposition, ça prendra combien de temps avant que je sache à quoi m'en tenir ?

- Disons quarante-huit heures.

Elle ne répondit pas, continua à réfléchir en tournant dans son café. Coplan s'enquit amicalement :

- L'idée d'entrer au Service ne vous plaît plus ?

- Oui et non. Juan m'a dit des choses qui ont fait chanceler mon enthousiasme. Je ne voyais que le côté exaltant de ce métier...

- Tous les métiers ont leurs inconvénients, c'est bien connu. Mais vous faites allusion à quoi ?

- Les femmes qui sont engagées par le SDEC ont certaines obligations sur le plan sexuel, paraît-il ? Entre autres, elles doivent accepter de séduire des hommes sur commande, et presque toujours des salauds. Est-ce vrai ?

- Oui, évidemment.

- Dans ce cas vous pouvez faire une croix sur ma candidature. Je suis totalement allergique à ce genre de trucs. Coucher avec un mec qui m'est désigné par mon chef de service, j'en suis incapable.

- Question d'entraînement. Toutes les femmes sont capables de coucher avec n'importe quel homme.

- Pas moi ! Et d'ailleurs, au point où nous en sommes, je serai franche jusqu'au bout : j'ai vingt-cinq ans et je suis toujours vierge.

Elle affronta crânement le regard de Coplan. Celui-ci n'avait pas bronché. Il émit simplement, sur un ton neutre :

- Je peux me tromper, mais je crois que votre cas sort un peu de l'ordinaire, non ? Vous avez des complexes, un barrage mental, ou religieux ?

- Non, même pas. J'ai déjà eu des hommes dans mon lit, mais je n'ai permis à aucun d'eux d'introduire son membre dans mon corps. C'est plus fort que moi. Au moment fatidique, je craque et j'empêche mon malheureux partenaire d'arriver à ses fins... Je ne peux pas expliquer ça.

- Vous n'avez jamais été amoureuse, en somme ? Je veux dire sentimentalement ?

- Je suppose que non. J'ai essayé, remarquez. Je me forçais. Mais le coup de foudre, le grand choc dont on parle dans les romans, je ne connais pas. C'est peut-être l'atavisme ? Mes parents étaient madrilènes.

- Ce serait plutôt le contraire, il me semble ? Les Espagnols ont le sang chaud et leur ardeur est proverbiale. Il est vrai qu'ils ont aussi le sens de l'absolu. Mais votre objection n'est pas valable dans le cas qui nous occupe. Si vous tenez à votre pucelage, on vous autorisera à le garder. Pour les opérations de séduction et les missions sur l'oreiller, nous avons des femmes spécialisées. Il suffit de mettre les points sur les i.

- Si j'ai votre parole sur ce problème précis, je suis d'accord. Mais je n'attendrai pas trois mois, je vous préviens.

- Vous aurez la réponse dans 48 heures. Comment puis-je vous contacter ? Vous habitez bien à Lille ?

- Oui. Vous pouvez me téléphoner. Si vous voulez noter mon numéro ?

- Merci, je l'ai déjà. J'ai revu le dossier de votre frère avant de venir. Vous êtes assistante médicale, n'est-ce pas ?

- J'étais ?. J'ai donné ma démission, il y a six semaines, pour m'occuper de mes affaires personnelles. Je compte m'installer à Paris dès que ce sera possible. Juan avait acheté un petit studio dans la rue de Maubeuge, tout près d'ici. J'ai l'intention de l'habiter dès que les autorités me le permettront. Pour le moment, l'appartement est sous scellés.

- Je suis au courant. Du fait que le corps de votre frère n'a pas pu être identifié, les formalités légales sont très longues, hélas. Mais si vous y tenez, je peux arranger cette histoire.

- Ah, vraiment ? Cela me rendrait service.

- Si vous êtes engagée par le SDEC, il n'y aura plus de problème. Nous en reparlerons. Puis-je conserver la lettre de ce mercenaire anonyme ?

- Pourquoi ?

- Nous sommes des gens très pointilleux, au Service. Des maniaques, votre frère a dû vous le dire. Cette lettre anonyme sera disséquée, analysée, examinée au microscope, et les résultats de ces examens seront mis sur fiche. Cela ne servira peut-être à rien, mais c'est la règle.

- Toutes les administrations sont bien les mêmes. Vous allez vous noyer dans des détails et perdre du temps au lieu d'aller droit au but. Ce mercenaire qui se donne la peine de m'écrire me donne une information capitale, que voulez-vous de plus ?

- Bien entendu, je vous restituerai la lettre quand je vous reverrai.

La jeune femme hésita. Puis, décidée :

- Non, pour le moment, je préfère ne pas m'en défaire. Je vous remettrai une photocopie. Si vous égarez l'original, je n'aurai plus de justification.

- Une photocopie ne m'intéresse pas. Notre labo a besoin de l'original pour analyser le papier, la salive qui a mouillé le timbre, chercher. des empreintes éventuelles.

Elle répéta, têtue :

- Non, je ne veux pas me séparer de cette lettre. Nous verrons plus tard.

Coplan eut un petit sourire désabusé.

- Comme vous voudrez.

Tandis qu'elle buvait son café, il avala une gorgée de son Martini. Puis, sur un ton détaché, il questionna :

- Comment allez-vous faire sur le plan financier, si vous avez renoncé à votre emploi ?

- Ne vous tracassez pas pour ça. Mes parents ont été tués lors du terrible accident de l'autoroute du Nord, il y a cinq ans, comme vous le savez sûrement. Les assurances nous ont versé beaucoup d'argent et je n'ai pas touché à mon capital. De ce côté-là, je suis parée. De toute manière, j'avais déjà décidé, avant la mort de Juan, de changer d'occupation. J'ai envie de bouger, de voyager... J'ai 25 ans et je n'ai pas envie d'attendre l'âge de la retraite pour voir le monde.

- Si vous signez un engagement chez nous, vous bougerez, je vous le garantis. Vous parlez l'espagnol, je suppose ?

- Oui, évidemment, c'est ma langue natale, en quelque sorte.

Coplan jeta un coup d’œil à sa montre. Elle marquait midi moins cinq.

- Puis-je vous inviter à déjeuner ? Hasarda-t-il.

Elle fronça légèrement les sourcils.

- Vous n'avez pas l'intention de me faire la cour, j'espère ?

- Cette idée vous fait peur ?

- Non, mais je ne suis pas de celles qui aiment jouer avec le feu. Mon frère m'a dit plus d'une fois que vous étiez un homme irrésistible et que vous aviez toutes les femmes que vous vouliez. Je suis sûre que c'est vrai.

- Comment le saurais-je ?... Comme je ne veux aucune femme, l'affirmation de Juan reste à démontrer.

- Vous ne voulez aucune femme, vous ?

- Aucune.

- Pourquoi ?

- Parce que je me sentirais engagé. Avec le métier que je fais, ce serait malhonnête. Mais cela ne m'empêche pas de profiter des occasions quand elles se présentent, cela va sans dire. En réalité, j'aime beaucoup les femmes

- Oh, ça, je l'ai su dès que je vous ai vu !

- Alors, vous acceptez mon invitation ? Si vous appréciez le couscous, je connais le meilleur de Paris.

- Merci, ce sera pour une autre fois.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Coplan dévisageait Manuela. Elle était vraiment attirante, avec ses jolis cheveux noirs, ses joues pleines, lisses, ses grands yeux sombres, sa belle bouche aux lèvres rouges et charnues, et cette expression sérieuse qui correspondait si bien à son caractère farouche.

Il suggéra :

- Vous prendrez bien un deuxième café ?

- Non, merci.

- Si ça continue, je serai forcé de vous appeler « Mademoiselle Non ». Vous ne vous en rendez pas compte, mais c'est la meilleure façon d'exciter un homme : toujours dire non.

Elle parut étonnée.

- J'ai pris un café parce qu'il fallait bien prendre quelque chose, mais je n'ai même pas soif, De plus, ce café est une vraie purge. Pourquoi en prendrais-je un deuxième ?

- Bon, n'en parlons plus. Mais j'avoue que ça m'embête de vous quitter si vite. J'ai l'impression que nous avons encore des tas de choses à nous dire. Surtout si nous sommes appelés à travailler ensemble. Vous rentrez à Lille maintenant ?

- J'ai deux ou trois courses à faire à Paris. Mon train n'est qu'à dix-sept heures.

- Ici, à la gare du Nord ?

- Oui.

- Où comptez-vous déjeuner ?

- Je ne compte pas déjeuner. Je saute un repas de temps en temps pour ma ligne. J'ai tendance à prendre du poids et je tiens à rester svelte.

- Vous avez tort de ne pas accepter mon invitation. Le couscous de la Rose des Sables mérite le détour. C'est rue de Washington, près des Champs-Élysées. En taxi, nous y serons dans un bon quart d'heure.

Elle le scruta, l'air buté.

- Pourquoi insistez-vous ?

- Parce que j'ai encore envie de bavarder avec vous.

- Si je suis engagée par le SDEC, nous aurons d'autres occasions de bavarder, non ?

- Soit. Nous nous reverrons ici, vendredi, à la même heure ?

- D'accord.

- Si cela vous embête de rentrer à Lille pour revenir après-demain, je peux vous offrir l'hospitalité chez moi. J'ai une chambre d'amis très confortable. En tout bien tout honneur, évidemment.

- Vous êtes gentil, mais je préfère rentrer à Lille.

- Vous n'avez pas confiance en moi, n'est-ce pas?

- Non. Du moins, sur un certain plan.

- Voyez-vous ça ! La petite biche qui a peur du méchant loup ! A vingt-cinq ans, c'est à peine croyable.

- Vous pouvez vous foutre de moi, cela m'est complètement égal.

Elle se leva, enfila sa veste de fourrure, tendit la main.

- A vendredi, onze heures ?

- O.K.

Elle s'en alla de son pas ferme et résolu.

 

 

 

Quelques heures plus tard, à 15 heures très exactement, Coplan fut introduit dans le bureau de son directeur, au SDEC.

- Alors, s'enquit le Vieux (Le directeur du SDEC est toujours appelé « Le Vieux »), qu'est-ce qu'elle raconte, la sœur de Manzaro ? Elle se lamente ?

- Alors, là, pas du tout ! Ce n'est pas le genre, croyez-moi ! Elle n'a plus qu'une idée dans la tête : venger son frère.

- Sans blague ?

- Elle a reçu une lettre d'un copain de son frère qui lui signale que Juan, la veille de sa mort, avait eu la certitude qu'il avait été trahi par Flavio Cortiz.

- Quoi ? fit le Vieux, ébahi.

- Nous avions flairé un coup bas dans cette histoire. Eh bien, voilà peut-être la réponse.

- Flavio Cortiz ? grommela le Vieux. Je n'y crois pas.

- Souvenez-vous : quand nous avons appris que nos trois camarades avaient été tués en même temps, que le véhicule dans lequel ils avaient pris place avait été atteint de plein fouet par une bombe incendiaire, nous avons tiqué. L'anomalie était flagrante. Et, d'ailleurs, tout le monde ici, au Service, a pensé instantanément à un piège.

- Admettons. Mais rien ne prouve que Cortiz soit à l'origine de ce piège, en définitive.

- L'accusation portée par Juan Manzaro est formelle.

- Puis-je voir cette lettre ?

- La sœur de Manzaro n'a pas voulu me la prêter. Vous savez, cette fille est un drôle de numéro. Elle se méfie de moi, elle se méfie du Service, elle se méfie de tout le monde.

- Une folle ?

- Non, une bourrique. Mais je pense qu'il y a une manière de contourner l'obstacle. Si vous me donnez carte blanche, je propose que nous engagions cette fille en qualité de stagiaire. Je l'aurai sous ma main et je pourrai m'occuper avec elle de l'affaire.

- Voyez cela avec Rousseaux. Vous avez sans doute l'intention de vous l'envoyer, cette fille ?

- Pensez-vous ! Elle est encore pucelle à vingt-cinq ans !

- Mon œil ! J'ai vu sa photo dans le dossier.

- Et alors ?

- Une sacrée belle fille, non ?

- Sans aucun doute. Et encore plus appétissante dans la réalité.

- Vous êtes plus qualifié que moi pour savoir qu'une créature pareille ne peut pas atteindre sa vingt-cinquième année sans avoir perdu sa fleur depuis belle lurette !

- Et pourtant, j'y crois. Il y a encore des filles de cet acabit, j'en suis persuadé.

- A vos risques et périls. Quels sont vos projets ?

- L'emmener à Madrid et essayer de contacter Flavio Cortiz.

Le Vieux fit la grimace.

- Méfiez-vous, Coplan. Si Cortiz nous double, vous serez en mauvaise posture.

- Certes, mais il faut bien commencer par le commencement. Aussi longtemps que nous ne serons pas fixés sur la loyauté de Cortiz, nous ne pourrons pas tirer cette affaire au clair.

- Vous n'allez tout de même pas vous servir de la petite Manzaro pour tester Cortiz ?

- J'y pense.

- Vous risquez de l'envoyer à la boucherie.

- Ce n'est pas exclu. Tout dépendra de l'opinion de Fabricio Canto, car c'est lui que je verrai en premier lieu.

- Ne faites rien sans me prévenir. Coplan hésita une fraction de seconde.

- Justement, dit-il enfin, je voudrais mener cette histoire un peu en marge du Service. La situation étant ce qu'elle est, l'éventualité d'une fuite au sein même de la maison n'est pas à écarter d'office, vous en conviendrez. Cortiz est un militant de gauche, et c'est à ce titre qu'il nous refile des informations, mais si quelqu'un de chez nous a deviné ce double jeu, tout est pourri à la base. Je présume que cette hypothèse vous est déjà venue à l'esprit ?

- Oui, naturellement. Ce serait même l'explication la plus logique, la plus rationnelle de notre échec et de la mort insolite de nos trois camarades. Mais cette explication me paraît trop facile, trop simpliste. Elle demande une confirmation.

- En fait, je voudrais agir en dehors de vos collaborateurs de la division Afrique. L'engagement de la sœur de Manzaro resterait confidentiel jusqu'à nouvel ordre et de plus, je ne vous contacterais que chez vous, par votre téléphone privé. De cette façon, je bénéficie de l'appui éventuel du Service sans me faire repérer par une taupe éventuelle. Qu'en pensez-vous ?

- Je suis d'accord. Mais ce n'est qu'un accord verbal, ne l'oubliez pas. En cas de pépin, je suis blanc comme neige : vous avez agi à mon insu, de votre propre initiative.

- Bien évidemment.

- Passez la consigne à Rousseaux.

- Je n'y manquerai pas. Je voudrais également obtenir de la DST la levée des scellés pour le studio que Manzaro possédait rue de Maubeuge.

- Voyez Tourain. Qu'il me passe un coup de fil à ce sujet.

 

 

 

Durant les heures qui suivirent, Coplan s'occupa activement des divers problèmes administratifs qu'il avait à résoudre. Finalement, il parvint à arranger les choses comme il l'entendait.

Le vendredi matin, à onze heures, il se rendit au rendez-vous qu'il avait avec Manuela Manzaro. Comme la fois précédente, elle arriva avec cinq bonnes minutes de retard. La température s'étant radoucie, elle avait remplacé sa veste de fourrure par une canadienne beige.

- Bonjour, dit-elle en ôtant sa canadienne.

- Bonjour.

Elle prit place à la table, regarda le verre de Martini de Coplan.

- C'est quoi ? Demanda-t-elle.

- Un Martini.

- Je prendrai un jus de fruits. Le café est vraiment trop dégueulasse ici.

Coplan la trouvait de plus en plus séduisante. Il extirpa un papier de sa poche, le déplia.

- Lisez. C'est la copie de votre contrat. Si vous êtes d'accord; vous signerez les originaux demain après-midi.

Le garçon vint prendre la commande.

Manuela lisait avec une grande attention le document que Coplan lui avait remis.

- Oui, ça me paraît correct, prononça-t-elle en levant les yeux. Je conserve cette copie ?

- Oui, bien entendu.

- Je relirai ça ce soir, à tête reposée.

- A partir de demain, à 17 heures, vous pourrez disposer du studio de la rue de Maubeuge. Tout est en ordre.

- Merci. Vous êtes drôlement efficace.

- Plus que vous ne le croyez. Sauf imprévu, nous prenons l'avion pour Madrid dimanche matin. Pour les besoins de la cause, nous voyagerons comme mari et femme.

- Comme mari et femme ? répéta Manuela, abasourdie.

- Oui.

- Vous me prenez pour une idiote ?

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Coplan eut une expression à la fois excédée et désabusée.

- Écoutez, nous n'allons pas recommencer la petite comédie de l'autre jour. Si je vous prenais pour une idiote, je ne serais pas ici à vous proposer de travailler avec moi. D'autre part, je vous saurais gré de ne pas me prendre, moi, pour un farceur.

- Vous appelez ça travailler ensemble ? maugréa-t-elle. On peut dire-que vous avez de la suite dans les idées, vous ! Mais si vous vous figurez que je vais me laisser manœuvrer, vous me connaissez mal.

- Qu'est-ce qui vous tracasse ?

- Je ne tiens pas du tout à me retrouver en tête à tête avec vous dans une chambre d'hôtel à Madrid.

- C'est une question de sécurité, tout simplement. Un couple de gens mariés attire toujours moins l'attention qu'un voyageur solitaire. En plus de cet avantage psychologique, il y a le fait que ce sera beaucoup plus pratique, aussi bien pour vous que pour moi.

- Surtout pour vous ! renvoya-t-elle, acerbe. Nous aurons la même salle de bains et sans doute le même lit. Tenez, je vous rends votre projet de contrat.

Coplan se demanda s'il devait se fâcher ou prendre la chose avec bonne humeur.

- Bon, mettons les choses au point, grommela-t-il en dévisageant Manuela. Vous m'aviez écrit une lettre dans laquelle vous me proposiez une entrevue. Je suis venu, et vous m'avez demandé de vous aider à venger votre frère. J'ai accepté votre demande et je me suis efforcé de préparer un plan d'action qui doit en principe nous donner un maximum de chances. Vous m'envoyez sur les roses et vous m'accuser de ne penser qu'à une chose : vous baiser. Je ne déteste ni l'humour ni la plaisanterie, mais je n'ai pas envie de perdre mon temps. Qu'est-ce que vous attendez de moi, en définitive ?

- Je vous l'ai déjà dit : que vous m'aidiez à venger Juan.

- C'est ce que je fais, il me semble ?

- Non, vous manigancez des tas de trucs plus louches les uns que les autres. Pourquoi dois-je me faire passer pour votre épouse et vivre avec vous dans une chambre d'hôtel ? Pourquoi dois-je prendre l'avion avec vous ?

- O.K. Si vous avez un autre programme à me proposer, je vous écoute.

- Pour commencer, j'ai l'intention d'aller à Madrid avec ma voiture. Secundo, je n'ai aucune raison de m'installer dans un hôtel : j'ai des oncles et des tantes à Madrid qui ne demandent qu'à me recevoir. Tertio, j'ai l'adresse et le signalement de Cortiz. La suite, je vous laisse le soin de la deviner.

- Très bien. Et mon rôle, dans ce scénario ?

- Nous nous donnons rendez-vous à Madrid et nous allons ensemble chez Flavio Cortiz. Vous êtes costaud et c'est votre métier de faire avouer des suspects. Quand ce salaud aura avoué sa trahison, je l'exécuterai.

- C'est simple, c'est clair et c'est net. Mais si Cortiz n'avoue pas, que faisons-nous ?

- Nous verrons ça sur place.

- Nous ferons comme les magistrats, nous remettrons le jugement à plus tard ?

- Tout dépendra de ce que Cortiz dira pour sa défense.

- Faites-moi confiance, sa défense est déjà prête et ses arguments seront plus solides que le béton. Flavio Cortiz est un militant de gauche, un agent double mêlé à toutes sortes d'espions, un homme qui fréquente des terroristes, des trafiquants, des flics marrons et j'en passe. Si vous espérez lui arracher des aveux, je vous souhaite bien du plaisir.

- Vous refusez de m'accompagner ?

- Et comment !

- Vous avez peur de lui ?

- Ben dame ! Un homme aussi coriace, ça mérite le respect. Sans compter que Cortiz a déjà rendu pas mal de services au SDEC, ce qui n'est pas à négliger non plus. Si je dois m'attaquer à lui, j'y mettrai des formes.

- C'est-à-dire ?

- Que je prendrai toutes les précautions requises pour être sûr de ne pas tomber dans un traquenard. Les apparences sont presque toujours trompeuses dans des affaires de ce genre. Un coupable, un traître, ça se fabrique. Et pour ne rien vous cacher, je ne suis pas loin de croire que Flavio Cortiz est innocent du crime dont on l'accuse.

- D'après la lettre que je vous ai montrée, ce n'était pas l'avis de Juan.

- Juan était un garçon intelligent, je suis le premier à le reconnaître, mais il manquait d'expérience. Il a peut-être été manipulé, qu'en savons-nous ?

- Cela m'étonnerait.

- A propos de cette lettre, est-ce que vous me l'avez apportée ?

- Non. Je vous ai offert une photocopie mais vous l'avez refusée. L'original, je ne tiens pas à m'en défaire, je vous l'ai dit. C'est un peu le testament de Juan.

- Bon, résumons-nous. Je serai à Madrid dimanche après-midi et je descendrai à l'hôtel Nacional sous le nom de François Camard. Si vous désirez me contacter, passez-moi un coup de fil.

- Vous allez quand même à Madrid alors ?

- Oui, bien entendu. Je m'occupe des affaires du SDEC, au cas où vous l'auriez oublié. Le problème de Flavio Cortiz nous concerne au premier chef.

Elle baissa les yeux. Son beau visage s'était assombri. Elle était visiblement décontenancée, dépitée.

- Vous me laissez tomber, au fond ?

- Ne renversez pas les rôles : c'est vous qui me laissez tomber. Je passe des heures et des heures à échafauder un plan et vous n'en voulez pas. Très bien, nous agirons chacun de notre côté. J'ai fait tout ce que j'ai pu, j'ai la conscience tranquille.

Il appela le garçon, paya les consommations. Manuela, pensive, but son jus de fruits à petites gorgées. Elle murmura lentement :

- Vous me décevez, monsieur Coplan.

- C'est un comble !

- Ce que vous faites, c'est du chantage, tout simplement. Si je refuse de coucher avec vous, vous me laissez tomber.

- Je finirai par croire que vous êtes une obsédée. Ce chantage dont vous parlez, c'est vous qui l'avez inventé dans votre petite tête. Vous ne vous figurez de même pas que je suis incapable de cohabiter avec une femme, dans la même chambre d'hôtel, sans me contrôler ? Vous me prenez pour un sadique, pour un violeur ?

- Je n'ai jamais dit ça. Mais je trouve ça malsain, équivoque.

- De toute façon, votre réaction prouve que vous n'êtes pas faite pour entrer au SDEC. Par conséquent, l'incident est clos. Soit dit en passant, je trouve que votre attitude est plutôt blessante à mon égard.

- C'est pour ça que vous êtes en rogne ?

- Si j'étais en rogne, je m'arrangerais pour vous faire mettre en taule, riposta-t-il. Car vous allez torpiller mon boulot, j'en suis convaincu. Au lieu de cela, je vous donne mes coordonnées à Madrid. Avouez que je suis bon prince.

- Et le studio de la rue de Maubeuge ? Vous ne voulez pas m'accompagner pour les formalités ?

- Il n'y aura pas de formalités. Vous avez les clés, je suppose ?

- Oui.

- Parfait, tout est en ordre. Il se leva, tendit la main :

- Adieu, et bonne chance. Elle se leva, enfila sa canadienne.

- Je pars aussi, dit-elle.

 

 

 

Coplan débarqua à l'aéroport de Barajas le dimanche suivant, à 16 h 12.

Après les formalités rituelles du contrôle de police et du passage de la douane, il déboucha dans le hall d'arrivée où il repéra sans peine la haute silhouette maigre de son collègue et ami Fabricio Canto. Celui-ci, âgé d'une quarantaine d'années, l’œil et le cheveu noir, vêtu d'un complet sombre, incarnait le type même dé l'Espagnol fidèle aux traditions. Son faciès un peu chevalin, son expression austère et ses gestes pondérés étaient bien ceux d'un homme qui prend la vie très au sérieux.

- Saludo, Francis, dit-il de sa voix rocailleuse et gutturale. Fait bon voyage ?

- Saludo, amigo. Excellent vol, sans histoire.

- Viens. Ma voiture est au parking.

Les 13 kilomètres qui séparent Madrid de son aéroport furent couverts en une vingtaine de minutes.

Fabricio Canto tenait un magasin d'appareils ménagers situé dans la calle de Zurbano, dans le centre de la capitale, côté nord.

Il introduisit Coplan dans un petit bureau tranquille qui se trouvait à l'écart, dans l'arrière-boutique. Comme c'était dimanche, le magasin était fermé.

- Assieds-toi, invita le commerçant qui alla prendre, dans une des armoires métalliques qui meublaient la pièce, une mallette de cuir noir, genre attaché-case.

- Voici ton matériel, dit-il en posant la mallette sur le bureau.

- Tout y est ?

- Oui, c'est complet.

- O.K. Merci. J'ai un service à te demander.

- Je t'écoute.

- Je voudrais que tu m'arranges un rendez-vous discret avec Flavio Cortiz.

L'Espagnol parut surpris.

- Cortiz ? Vous n'êtes pas au courant à Paris ? Il n'est plus à Madrid depuis un bon mois. On raconte qu'il a dû se débiner en vitesse après avoir échappé de justesse à un attentat. Des inconnus lui ont tiré dessus au moment où il descendait de sa voiture, en face de son bar.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Coplan pensa aussitôt : « Ça commence bien ! » Il regarda Canto d'un air perplexe. Celui-ci maugréa :

- Tu es venu spécialement à Madrid pour rencontrer Flavio Cortiz ?

- Oui. 

- Pourquoi ?

- C'est une histoire assez compliquée, mais je vais essayer de te l'expliquer en quelques mots. Il y a environ dix mois, trois de nos jeunes camarades du Service ont reçu l'ordre de s'infiltrer comme mercenaires dans les rangs de la SWAPO, en Angola. Je ne sais pas exactement quelle filière ils ont empruntée, mais j'ai su que c'était finalement Flavio Cortiz qui les avait mis en rapport avec un recruteur clandestin de la SWAPO. Bref, nos trois copains sont partis en Afrique où ils ont reçu un entraînement spécial dans une des bases dirigées par les Cubains. Trois ou quatre mois plus tard, devenus opérationnels, ils ont été dirigés vers la frontière de la Namibie en vue d'une action contre les commandos de l'armée sud-africaine qui tentent de nettoyer cette zone. Et puis, un beau jour, ils ont été désignés tous les trois pour effectuer un coup de main et ils sont tombés dans une souricière. Le véhicule dans lequel ils se trouvaient a été frappé de plein fouet par une bombe incendiaire et ils sont morts carbonisés. Les corps n'ont même pas pu être identifiés, ni rapatriés, forcément. Les familles ont été prévenues par l'état-major de la SWAPO, c'est tout.

- A vue de nez, ça pue le coup fourré, grommela l'Espagnol. Ces trois garçons ont été donnés, ça ne fait pas un pli. Les trois agents du SDEC réunis dans la même bagnole pour la même mission, c'est une coïncidence qui n'en est pas une.

- C'est ce que nous avons tous pensé au Service. Mais ce n'est pas tout. La sœur d'un des trois garçons a reçu à Noël une lettre envoyée par un autre mercenaire qui se trouvait également à la frontière namibienne, et ce type révèle que le frère en question, la veille de son départ en mission, avait l'impression d'avoir été trahi par Flavio Cortiz.

- C'est tout à fait vraisemblable, émit l'Espagnol. Cet agent double est capable de tuer père et mère pour se faire du fric. Sans compter qu'il est en cheville avec les communistes et que la SWAPO est manipulée par Moscou. Si ça se trouve, Cortiz est payé pour débusquer les baroudeurs qui essayent de torpiller les plans du Kremlin en Afrique. Est-ce qu'il savait que nos trois camarades appartenaient au SDEC ?

- Je ne le crois pas, mais en fait je n'en sais rien.

- Pour quel motif le Service tient-il à infiltrer des gens à nous dans la SWAPO ?

Coplan eut un bref haussement des épaules.

- Encore une de ces idées géniales de nos stratèges. Quelques grosses légumes du gouvernement et de l'état-major sont arrivées à la conclusion que c'est dans cette partie-là du monde que jaillira l'étincelle qui déclenchera le prochain conflit planétaire. Par conséquent, la France doit être sur place pour suivre les événements de près.

- C'est pas con, l'idée de vos stratèges, et je ne suis pas loin de penser qu'ils ont raison. L'Afrique du Sud est actuellement la plus fabuleuse réserve mondiale de matières premières, ne l'oublions pas. L'URSS convoite ces richesses et elle met le paquet pour les conquérir. Mine de rien, elle masse des alliés à elle sur ce théâtre : des Cubains, des Allemands de l'Est, des Angolais, sans omettre ses propres conseillers, des Soviétiques ; ça fait beaucoup de monde, peut-être cent ou deux cent mille hommes aguerris. L'Afrique du Sud, avec ses millions d'autochtones de race noire qui l'assiègent, n'est pas en position de force.

- Mais elle a la bombe atomique.

- Ouais, et c'est sans doute ça le plus grave ! Crois-moi, Francis, les stratèges du gouvernement français sont dans le bon.

- Le déluge nucléaire alors ?

- Qui sait ? fit l'Espagnol.

Il y eut un silence. A la fin, Fabrizio marmonna :

- Qu'est-ce que tu comptes faire maintenant ?

- Attends, je ne t'ai pas tout dit. La sœur de notre camarade, celle qui a reçu la lettre dénonçant Cortiz, a décidé de venger son frère. Elle doit arriver à Madrid dans deux ou trois jours. Elle connaît l'adresse de Cortiz, elle a une arme et elle a l'intention de descendre le traître qui est responsable de la mort de son frère.

- Et vous la laissez faire ? s'étonna l'Espagnol.

- J'ai tout essayé pour la dissuader, mais elle est têtue comme une mule. Du reste, puisque Cortiz s'est débiné, elle va tomber sur un bec.

- Elle va se faire liquider, prophétisa Canto.

C'est un neveu de Cortiz qui a repris le bar de son oncle, un certain Joachin Cortiz. Une petite crapule de la pire espèce, d'après ce qui m'a été dit. Et sans doute un tueur. Si la pauvre fille tombe sur cet individu, elle est foutue.

- Personne ne sait où se trouve Flavio Cortiz actuellement ?

- Son neveu, j'imagine.

- Tu ne pourrais pas te renseigner à ce sujet ?

- Difficile, grimaça le commerçant. Remarque, je veux bien tenter ma chance. Tu te souviens du vieux Ramiro Mellada ? Il a vécu en France pendant des années, après la victoire de Franco. C'est un parent de Flavio Cortiz et il a rendu de grands services à celui-ci. Il y avait un lien de confiance entre les deux hommes. Si tu le désires, je contacterai Ramiro.

- Oui, c'est une bonne idée. Mais vas-y sur la pointe des pieds.

- Pourquoi ?

- Le terrain me paraît glissant.

- Tu ne veux pas que je t'arrange une rencontre avec le vieux Ramiro ?

- Il ne me connaît pas. Il se méfiera.

- A mon avis, notre seule chance d'obtenir les confidences de Ramiro, c'est de lui faire comprendre que c'est le SDEC qui demande des renseignements. Pendant toutes ces années qu'il a passées dans le sud-ouest de la France, le Service l'a soutenu discrètement mais efficacement, tant sur le plan administratif que sur le plan financier. Je pense qu'il ne l'a pas oublié.

- Dans ce cas, fais pour un mieux.

- Entendu. Comment puis-je te toucher ?

- Je suis au Nacional, sous le nom de François Camard, professeur d'Histoire de l'Art à l'Université de Rennes. Tu me passes un coup de fil à mon hôtel et tu te présentes en qualité d'employé de l'agence de tourisme IBERO. Je saurai que c'est toi et je viendrai ici dans l'heure.

- Parfait. Tu emportes quand même la mallette, je suppose ?

- Oui, sait-on jamais ?

- Jette un coup d’œil. 

Coplan ouvrit la mallette, en retira un automatique Astra calibre 380, qu'il soupesa.

Canto murmura :

- C'est un 3003 que j'ai vérifié personnellement. Tu peux t'y fier.

- O.K.

- Le reste est classique : détection, brouillage, radio, le tout miniaturisé. Je ne te demande pas de prendre soin de ce matériel, tu sais que le moindre de ces bidules coûte une petite fortune.

- N'aie crainte, je veillerai sur ta précieuse mallette comme sur la prunelle de mes yeux.

- Merci d'avance.

- Quand puis-je espérer avoir de tes nouvelles ?

Fabricio Canto réfléchit.

- Au plus tard mercredi, en fin de matinée.

- Bon, c'est noté. Comment est-il physiquement, le neveu de Flavio Cortiz ?

- Plutôt petit, un peu rondouillard, avec une figure plate que je trouve très antipathique ; 27-28 ans, des cheveux gras, des yeux bruns, méchants, et une bouche mince qui annonce un type cruel, vicieux. Assez élégant mais sans aucune classe. Le genre du domestique parvenu.

- Joli portrait.

- Si tu vas le voir, tiens-toi sur tes gardes.

- Je n'y manquerai pas.

Comme Coplan se préparait à partir, l'Espagnol proposa :

- Je te conduis à ton hôtel ?

- Volontiers, si ça ne t'embête pas. Mais je voudrais te poser une dernière question.

- Je t'écoute.

- Crois-tu sincèrement que Flavio Cortiz ait pu révéler à la SWAPO que nos trois camarades étaient des agents du SDEC ? En le faisant, il savait qu'il les envoyait à la mort, mais il signait sa propre condamnation. C'est impensable.

- Je ne sais pas, je ne l'ai jamais rencontré.

- Le Vieux m'a dit spontanément que la culpabilité de Cortiz, dans cette histoire, le laissait sceptique. Or, tu le sais, le Vieux a du flair.

L'Espagnol, baissant la tête, grommela :

- Cortiz n'est pas un type sûr. L'histoire dont tu t'occupes, je ne la connais pas et je ne peux pas me prononcer. Mais j'ai eu des échos à propos d'autres affaires, et le rôle de Cortiz était généralement moche dans ces cas-là.

- Le rôle d'agent double est toujours un rôle difficile.

- Oui, c'est vrai, reconnut Canto. On ne peut pas juger sans savoir.

 

 

 

Dès qu'il eut pris possession de sa chambre au Nacional, Coplan décida d'aller faire une promenade en ville, histoire de se retremper dans l'ambiance si particulière de Madrid.

Il aimait l'Espagne et il aimait Madrid.

Le plus naturellement du monde, ses pas le conduisirent à la Puerta del Sol, d'où il continua, par la calle del Arena, vers la plaza de Oriente. En ce début de février, la température était plutôt clémente. Il ne faisait pas chaud, certes, mais il ne faisait pas froid non plus, et il ne pleuvait pas. Chose bizarre, ce temps neutre correspondait bien à l'atmosphère de la cité. La foule des promeneurs, les badauds qui déambulaient dans le centre, tout était neutre, terne.

En passant devant le bar Isabel - le bar de Flavio Cortiz - Coplan s'arrêta une fraction de seconde. C'était un établissement comme il y en avait des centaines à Madrid. Rien de louche, rien de mystérieux. Banal, en somme.

Le lendemain, Coplan alla au Prado. C'était un rite. A chacun de ses voyages en Espagne, il se rendait au célèbre musée. Comme un chrétien va à Rome ou un Arabe à La Mecque.

Et, une fois de plus, il éprouva ce pincement au cœur, ce frisson de l'âme, cette parcelle d'extase secrète qui le bouleversait chaque fois qu'il se trouvait en présence du tableau de Goya, la Maja Desnuda. A cet instant-là, il se sentait en communion avec la grâce de la création et la sublime beauté de l'univers. C'était son petit miracle personnel. Les reproductions de la célèbre toile n'opéraient pas, mais le tableau original, ça ne ratait jamais, il se sentait ému.

Rêveur, il regagna le Nacional.

Assise dans le hall de l'hôtel, Manuela Manzaro se leva en voyant entrer Coplan.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

En regardant Manuela qui s'avançait vers lui, Coplan se demanda s'il n'avait pas très sérieusement le béguin pour la jeune femme. Vêtue d'un tailleur gris, les cheveux brillants, l’œil noir plein de vigueur, la bouche fraîche et saine, elle était plus attirante que jamais. Il pensa : « C'est l'influence de ma visite au Prado. »

- Bonjour, dit-elle en tendant la main.

- Déjà arrivée ? Vous n'avez pas perdu votre temps.

- Si. J'ai dû poireauter pendant quatre heures à la frontière, les douaniers faisaient la grève du zèle. Je suis arrivée hier soir.

- Et votre première visite est pour moi ? C'est gentil, ça !

- Ce n'est pas ma première visite, corrigea-t-elle, c'est ma deuxième.

- Et alors ? Vous avez des choses à me dire ?

- Oui.

- Ne restons pas dans le hall. Vous venez dans ma chambre, ou bien préférez-vous sortir ?

- Allons plutôt faire un tour.

- D'accord.

Ils sortirent et ils se dirigèrent vers le Retiro, le célèbre jardin public dont l'étendue, la végétation et le calme contribuent au charme de la capitale madrilène.

Dès qu'ils furent tranquilles dans une des allées du parc, Manuela prononça d'une voix presque revêche :

- Flavio Cortiz n'est pas à Madrid.

- Comment le savez-vous ?

- Je suis allée à son bar pour le voir. C'était ça ma première visite.

- Qui vous a dit que Cortiz n'était pas à Madrid ?

- Son neveu, un certain Joachin. C'est lui qui dirige le bar en l'absence de Flavio. Un mec pas du tout sympa. Aussi dragueur que vous, mais répugnant, lui. Vaniteux, macho, avec des yeux de salaud. Il doit tenir ça de son oncle.

- Racontez.

- Flavio a fait une sorte d'infarctus, paraît-il. En novembre dernier. Il a dû quitter son bar pour aller se reposer à la campagne.

- Où?

- Le neveu n'a pas voulu me le dire. Flavio ne peut pas recevoir de visites. Mais je n'abandonne pas pour autant. J'irai revoir le Joachin en question et je ne le laisserai pas en paix.

- Il ne vous a pas demandé le motif de votre démarche ?

- Si, naturellement, mais je l'ai envoyé sur les roses. J'ai dit qu'il s'agissait d'une affaire strictement personnelle et confidentielle.

- II ne vous a pas demandé votre adresse, votre numéro de téléphone ?

- Bien entendu. Mais je l'ai envoyé sur les roses, là aussi. J'ai dit que je reviendrais plus tard. Il s'est contenté de sourire, le petit con. Et il a ajouté qu'il me ferait une fleur si j'acceptais de lui en faire une. En précisant que je le faisais bander.

- En voilà un qui s'exprime clairement, non ?

- Il me prend pour une Espagnole, avec mon accent d'ici.

- En somme, vous repartez à zéro ?

- Oui.

- Je vous avais prévenue. Je vous avais dit que ce ne serait pas si simple.

- Oh, mais ne vous en faites pas, je ne suis pas au bout de mon rouleau! Le petit neveu n'a pas fini d'entendre parler de moi. Et vous ?

- Moi ?

- Qu'est-ce que vous avez fait depuis que vous êtes à Madrid ? Vous êtes arrivé hier ?

- Oui.

- Par avion ?

- Oui.

- Vous suivez votre programme sans tenir compte de moi ?

- Évidemment. Je suis en service commandé. On m'a chargé d'un boulot, je le fais.

- Mais vous n'avez pas essayé de rencontrer Flavio, vous ?

- Non. Je ne suis pas pressé. J'avais des choses plus urgentes à faire.

- Peut-on savoir ?

- Il n'y a pas de mystère. J'ai rendu visite à un de mes bons copains de Madrid et je suis allé au Prado.

- Au musée ?

- Oui. Je ne viens jamais à Madrid sans aller au Prado. Si je n'y allais pas, j'aurais l'impression de commettre un péché capital.

Manuela s'arrêta de marcher, regarda Coplan d'un air vaguement furibond.

- Vous vous foutez de moi, hein ?

- Mais pas du tout ! Je vous jure que c'est la vérité.

Elle haussa les épaules, soupira en se remettant à marcher :

- Vous êtes incroyable...

Ils firent quelques pas en silence. Coplan reprit sur un ton calme :

- Je voudrais vous donner un conseil.

- Encore ?

- Oui, encore. Je suppose que j'ai un petit sentiment pour vous et ça me tracasse de penser qu'il va sans doute vous arriver des choses plus que désagréables, des choses très graves.

- Ne recommencez pas, je vous en prie. Je le sais bien que vous avez envie de coucher avec moi. Je le sais depuis la première minute où vous m'avez vue. Mais vous n'avez rien à espérer, je vous le dis une fois pour toutes. J'ai la tête ailleurs. Je ne suis pas disponible pour l'amour.

- Je ne me soucie pas beaucoup de votre tête, pour être sincère. Elle est ravissante, mais c'est votre corps qui m'attire. Sur ce point-là, je suis d'accord avec Joachin.

- Vous m'avez dit l'autre jour que vous ne vouliez jamais aucune femme.

- Toute règle a ses exceptions, c'est bien connu.

- Et ce conseil ? Peut-on savoir ?

- Méfiez-vous du neveu de Flavio Cortiz. Et je ne parle pas ici sur le plan de la bagatelle. J'ai un peu questionné l'ami que j'ai rencontré le jour de mon arrivée à Madrid. D'après lui, Joachin Cortiz n'est pas seulement un salopard de la pire espèce, c'est surtout un truand.

- Il ne me fait pas peur.

- C'est bien ce qui m'inquiète. A votre place, je ne retournerais pas au bar Isabel. Votre visite a dû l'intriguer, c'est l'évidence même. Mais si vous insistez, ça finira très mal.

- Que voulez-vous qu'il me fasse ?

- Il a le choix. Vous kidnapper, vous torturer, vous violer. Savez-vous quel mot mon ami a utilisé pour le désigner ?

- Non.

- Un mot qui en dit long. Il m'a dit textuellement « Joachin Curtiz est un tueur. »

- Je suis armée.

- C'est un détail qui ne fera qu'aggraver votre cas.

- Je suis assez grande pour m'occuper moi-même de ma sécurité. Enfin, merci quand même. Tout compte fait, vous êtes chic de me prévenir.

Tandis qu'ils déambulaient en silence, le faciès de Coplan était devenu plus soucieux, plus tendu. Manuela s'en aperçut.

- Si j'en crois la tête que vous faites, mon attitude ne vous plaît pas.

- Exact.

- Pourquoi ?

- Parce que vous faites des conneries.

- C'est mon affaire, non ?

- Justement, non, ce n'est pas votre affaire. Plus exactement, ce n'est pas seulement votre affaire, c'est aussi la mienne. Et vous êtes en train de nous mettre dans un sale pétrin.

- Si j'attendais votre bon vouloir, nous serions encore là dans un mois, à glander sans agir.

- Car vous vous figurez que je reste passif ? A chacun sa méthode, ma chère enfant. La mienne a fait ses preuves. Je saurai avant vous où Flavio Curtiz est parti se cacher.

- Comment ça ?

- Votre frère ne vous a jamais touché un mot au sujet des réseaux du SDEC ?

- Si, naturellement.

- Eh bien, faites-leur confiance. Du côté de Joachin, nous n'obtiendrons jamais rien. Même si vous acceptez de coucher avec cette ordure, il ne lâchera pas le morceau. Une fripouille de cette espèce ne mélange jamais les choses sérieuses et la rigolade. Vous êtes très sûre de vous, d'accord, mais votre maladresse va vous coûter un maximum. Je le déplore.

- Combien de temps faudra-t-il attendre pour avoir vos informations ?

- Je n'en sais rien. Trois ou quatre jours, peut-être plus. A propos, où habitez-vous ?

- Je préfère ne pas vous le dire.

- J'aurais dû m'en douter. Mais comment vais-je m'y prendre pour vous retrouver ?

- Je passerai à votre hôtel, ou bien je vous téléphonerai.

- Je vais quitter le Nacional dès ce soir.

- Ah bon ? Pour aller où?

- Je n'en sais rien.

- Pourquoi ?

- A cause de vous. Et je vous jure que cela me contrarie vraiment. Je vais devoir modifier mes coordonnées, changer mes habitudes.

- Je ne comprends pas.

- Vous mériteriez que je vous traite de gourde. Vous ne vous êtes même pas rendu compte que nous sommes suivis ? Ne vous retournez surtout pas ! Un petit mec en jean et canadienne beige nous file le train...

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Manuela parvint à maîtriser la réaction instinctive qui la poussait à se retourner. Elle maugréa :

- Vous êtes sûr de ce que vous dites ?

- Et comment !

- Vous êtes sûr que c'est à moi qu'il s'intéresse ?

- Je m'en suis douté dès l'instant où vous m'avez raconté que vous veniez tout droit du bar Isabel. C'est dans la logique parfaite des choses.

- Ils sont débiles, ces mecs !

- C'est vous qui êtes débile, renvoya Coplan. Enfin quoi, réfléchissez ! Une belle nana qui s'amène dans un bar, qui demande à voir le patron, qui refuse de dire pourquoi et qui refuse de dire qui elle est. On serait intrigué à moins. Que diable, ayez un peu de bon sens !

- Est-ce une raison pour me suivre ?

- Vous ne comprenez rien à rien. Je vais essayer d'éclairer votre lanterne. Le bar Isabel, sous ses dehors paisibles, est un véritable nœud de vipères. Je ne sais pas exactement ce que cette façade cache, mais je vous assure que ce n'est pas particulièrement honnête. Du grenouillage politique au trafic de drogue, la gamme est étendue. Flavio Cortiz n'est pas plus cardiaque que moi, et son infarctus, c'est du bidon. La vérité, c'est qu'il a failli se faire descendre et qu'il a estimé prudent d'aller se mettre au vert.

- C'est vrai, ça ?

- Parole d'honneur.

- Comment le savez-vous ?

- Par cet ami dont je vous ai parlé.

- Qui a voulu abattre Cortiz ?

- Je l'ignore. Et j'ignore aussi le motif de cette tentative d'assassinat. Remarquez, les mobiles ne manquent pas, comme je viens de vous le dire. J'espère recueillir d'autres explications sous peu. Mais vous vous rendez compte de l'effet que votre apparition dans ce merdier a dû produire ?

- Cortiz a sans doute trahi d'autres garçons que mon frère ?

- C'est possible.

- Dommage que son agresseur l'ait raté.

- Ce n'est pas la première fois que Flavio Cortiz échappe à la mort. Il a peut-être la baraka, ce n'est pas exclu. Mais ce qui est certain, c'est qu'il est rusé comme un cobra.

- Qu'est-ce que nous allons faire maintenant ?

- Nous allons rentrer bien gentiment à mon hôtel. Je vous ferai sortir par une issue que notre ange gardien ne peut pas contrôler. Moi, je vais déménager ; car je suis grillé, hélas !

- Désolée.

- Je vais vous demander de me faire un plaisir. C'est la première fois, et ce sera la dernière. Je le fais pour le repos de mon esprit et par amitié pour votre frère. Je ne sais pas où vous logez à Madrid, mais je vous demande ceci : quand vous serez rentrée chez les gens qui vous hébergent, ne sortez pas pendant quarante-huit heures. Deux petites journées, ce n'est pas la fin du monde, n'est-ce pas ? Vendredi, à quatre heures de l'après-midi, je vous attendrai devant le numéro 4 de la plaza de Oriente. Je vous relaterai tout ce que j'ai pu glaner comme informations au sujet de notre affaire.

Manuela hésitait. Coplan la mit en garde :

- Si vous me dites non, comme vous avez envie de le faire, vous ne me reverrez plus, vous n'entendrez plus parler de moi. Et je parle très sérieusement.

- Vous voulez me neutraliser, en somme ?

- Je veux vous protéger.

Elle ne donna pas tout de suite sa réponse. Finalement, impressionnée par la gravité que révélait le masque de Coplan, elle prononça :

- Bon, je vous promets de ne pas bouger avant notre rendez-vous de vendredi.

- Merci. Venez...

Ils reprirent le chemin du Nacional. En silence. Arrivé à l'hôtel, Coplan murmura :

- Venez un instant dans ma chambre, histoire d'observer cet individu qui nous a suivis. N'ayez crainte, je n'ai aucune arrière-pensée. Ce n'est plus le moment de plaisanter.

Elle accepta.

De la fenêtre qui donnait sur le paseo del Prado, ils purent voir le jeune type qui déambulait devant l'hôtel. Coplan dit à Manuela :

- Essayez de graver les traits de cet individu dans votre mémoire. Cela peut servir.

- C'est un gamin. Je parie qu'il n'a pas vingt ans.

- Ce sont les plus redoutables.

- Je ne l'oublierai plus.

- O.K. Venez, je vous guide vers la sortie annexe. Depuis les années que je fréquente cet hôtel, je connais les lieux.

Après le départ de la jeune femme, Coplan téléphona à son ami Fabricio Canto pour le mettre au courant de son changement de domicile.

- Je vais m'installer au Washington. Je t'expliquerai. A part ça, rien de changé. J'espère que tu penses à moi ?

- Je crois que tu n'auras pas à te plaindre.

- A demain.

Une heure plus tard, empruntant le même chemin que Manuela, Coplan, après avoir réglé sa note, quittait le Nacional, pour se rendre à l'hôtel Washington, avenue José Antonio. Cet établissement de luxe, situé au centre des affaires, était d'un confort indiscutable, mais coûteux. Le Vieux, à Paris, ne manquerait pas de faire la grimace quand il verrait la facture !

Ayant pris possession de la chambre 122, Coplan envoya un des chasseurs de la maison au Nacional pour y récupérer ses bagages, à l'exception de la précieuse mallette qu'il avait emportée personnellement.

Le lendemain, Fabricio Canto téléphona comme convenu en s'annonçant comme un des employés de l'agence de tourisme IBERO. Une heure plus tard, Coplan retrouvait son collègue espagnol dans la boutique de la calle de Zurbano.

D'entrée de jeu, Canto déclara :

- Rien à faire, Ramiro ne veut voir personne. Depuis qu'il a perdu sa femme, il y a un an, il est devenu très misanthrope. De plus, sa maison est surveillée en permanence.

- Par qui ?

- Par des tas de gens. La gauche qui veut le protéger, la droite qui le soupçonne de comploter. Mais ce n'est pas trop grave, car j'ai pu avoir une longue conversation avec lui. Je m'étais amené avec ma fourgonnette de dépannage et j'ai fait semblant de réparer son réfrigérateur. Les apparences étaient donc sauves. Je vais essayer de te résumer tout ce que j'ai appris.

Il se recueillit un moment. Puis :

- Comme tu le sais, Ramiro a connu les prisons franquistes, les persécutions, l'exil, les luttes politiques dans la clandestinité, bref, son prestige au sein de la gauche est immense. En certaines occasions, on fait appel à lui en qualité de « juge », tu vois ce que je veux dire. Or, le hasard faisant bien les choses, il a été appelé à s'occuper de l'affaire de Flavio Cortiz. En gros, le litige était le suivant : des agents secrets cubains accusaient formellement Cortiz d'être à la solde des réactionnaires étrangers. Ces espions du redoutable G-2 de La Havane, on ne sait comment, tenaient la preuve que Cortiz avait participé en pleine connaissance de cause au recrutement de trois agents travaillant pour le SDEC, agents qui avaient été acheminés en Angola par la filière Camporo. J'ai noté le nom de ces trois hommes : Miguel Vadilla, Juan Manzaro et Salvador Tacos. Repérés de la sorte, les trois malheureux n'ont guère eu le temps de profiter de leur infiltration ; trois mois après leur arrivée là-bas, ils sont tombés dans un guet-apens échafaudé par les Cubains et ils sont morts, brûlés vifs.

- La fille dont je t'ai parlé, celle qui veut abattre Cortiz pour venger son frère, s'appelle Manuela Manzaro.

- Par conséquent, elle a raison : son frère est mort parce qu'il a été trahi. Mais, d'après Ramiro, elle se trompe de coupable. Flavio Cortiz n'est pas responsable de cette affaire.

- C'est l'opinion de Ramiro ?

- Oui.

- Elle rejoint celle du Vieux, soit dit en passant. Mais sur quoi Ramiro se base-t-il pour innocenter Cortiz ?

- Je t'ai dit qu'ils étaient parents, Ramiro et Flavio. Les deux hommes ont eu un long entretien et Ramiro a estimé que Flavio était accusé à tort. C'est l'avis qu'il a exprimé à ceux qui l'avaient consulté. Mais les agents secrets de Cuba n'ont pas été convaincus et ils ont décidé d'exécuter Flavio. Ils l'ont raté de peu, comme tu le sais. Bien entendu, Flavio a compris qu'il avait intérêt à se mettre à l'abri. Désormais, c'est une lutte à mort entre les Cubains et Flavio.

- Les Cubains du G-2, on sait ce que cela signifie. C'est le K.G.B plus le G.R.U. plus les services spéciaux angolais. Les chances de survie de Flavio Cortiz me paraissent bien ténues.

- Il en est parfaitement conscient.

- Où se planque-t-il ?

- Ramiro prétend qu'il l'ignore. Mais, rassure-toi, j'ai quand même réussi à lui tirer les vers du nez.

- Vraiment ?

- Tu ne devineras jamais comment j'ai fait. J'ai affirmé à Ramiro que le SDEC était disposé à jeter toutes ses forces dans la bataille pour tirer Flavio Cortiz de ce mauvais pas. J'ai même ajouté que le SDEC avait envoyé une équipe ici, à Madrid, pour récupérer Flavio, le sortir du pays en secret, lui refaire une virginité grâce à une opération chirurgicale et une nouvelle identité. Je t'assure qu'il était vachement ému, le vieux Ramiro. Il a toujours admiré le Service et il lui a toujours fait confiance.

- Et alors ?

- Cortiz a trouvé la meilleure solution possible : il s'est réfugié à Miami, en Floride. Le clan des réfugiés cubains qui luttent contre le régime communiste de La Havane a pris Flavio sous sa protection. En allant à Miami, tu pourras tenir la promesse que j'ai faite à Ramiro au nom de SDEC : sauver la peau de Cortiz. C'est une canaille, je le sais, mais on ne peut pas le laisser abattre par les gens de Moscou. Ce serait une injustice.

Coplan dut recourir à son sens de l'humour pour apprécier tout le piquant de cette situation incroyable : s'il voulait être loyal, il devait tout à la fois aider Manuela à liquider Cortiz et sauver la vie du même Cortiz pour l'honneur du SDEC

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Pour une fois, Manuela était arrivée la première au rendez-vous. Elle faisait les cent pas devant le numéro 4 de la plaza de Oriente, à vingt mètres du Terminal de la compagnie des autocars qui organise les visites guidées de la ville.

L'air sombre et maussade, elle tendit la main à Coplan. Il murmura en la regardant :

- Vous ne paraissez pas bien gaie. Quelque chose qui ne tourne pas rond ?

- Non. J'ai tenu ma promesse et je ne suis pas sortie de mon trou depuis mercredi. Je vous promets que ce n'est pas marrant. Je ne supporte pas l'inactivité. Vous avez des nouvelles, j'espère ?

- Oui, des nouvelles passionnantes, mais qui ne vous feront sans doute pas plaisir. Venez, promenons-nous...

Ils se mirent en route, côte à côte, en direction de la Catedral de la Almuneda. Elle maugréa, impatiente :

- Je vous écoute.

- Pour commencer, je suis au regret de vous annoncer que Flavio Cortiz n'est plus en Espagne, ni même en Europe. Selon les dires d'un de ses parents, il est parti se cacher aux États-Unis, en Floride vraisemblablement.

- Merde.

- Je vous avais raconté, je crois, qu'il avait failli se faire liquider ? C'est cela qui explique sa fuite. Et je sais maintenant de quel bord sont les gens qui veulent l'exécuter. Ce sont des tueurs à la solde de Moscou.

- Pourquoi ?

- Je vous le donne en mille. On lui reproche d'avoir trahi la Cause en introduisant trois agents français parmi les mercenaires qui défendent la révolution en Angola.

Manuela ne pigeait pas. Elle s'arrêta, dévisagea Coplan.

- Vous voulez dire que ses complices l'accusent de trahison ?

- Exactement.

- C'est complètement dingue !

- Pas du tout. Je suis bien placé, et vous aussi, pour admettre que les sbires du Kremlin ont raison. Cortiz n'a pas trahi votre frère, et il n'est absolument pas responsable de la mort de celui-ci.

Le faciès de la jeune femme se contracta.

- Et la lettre que j'ai reçue ? La lettre de ce mercenaire qui a recueilli la dernière confidence de Juan ? Vous n'en tenez plus compte ?

- Non, je n'y crois plus. Je suis presque sûr que c'est un faux. J'ai beaucoup réfléchi à cette question. A mon avis, la missive de ce mercenaire anonyme est une manœuvre dont le seul but consiste à mettre en lumière la trahison de Cortiz.

- Vous n'y croyez plus ? fit Manuela, décontenancée.

- Non. Et cela pour plusieurs raisons. Est-ce que vous vous souvenez des termes exacts de cette lettre ?

- Je l'ai sur moi. Je ne m'en sépare jamais.

- Voulez-vous me la passer un moment ?

Elle s'exécuta. Coplan lut le texte à mi-voix. Puis :

- Vous ne sentez pas qu'il y a quelque chose qui cloche là-dedans ?

- Quoi ?

- Pouvez-vous admettre que Juan, la veille de son départ en mission, ait pu faire une confidence pareille à un de ses compagnons d'armes ? Dans la situation où il se trouvait ?

- Pourquoi pas ?

- Enfin, quoi, faites travailler votre cervelle ! Juan jouait un double jeu terriblement scabreux au sein des troupes angolaises. Or, en tenant de tels propos à ce soi-disant camarade, il confirmait qu'il n'était pas le mercenaire sincère qu'il était supposé être, puisqu'il se méfiait de son recruteur. Tournez ça comme vous voulez, cette confidence ne tient pas debout. Mais il y a mieux, quand on y pense. J'ai bien connu Juan durant son stage à Cercottes (Centre de formation des agents appartenant au service Action du SDEC). Je crois vous l'avoir dit déjà : son intelligence, sa finesse d'esprit et ses dons d'intuition m'avaient frappé. J'affirme qu'un garçon de cette valeur, s'il avait flairé une trahison, un piège, ne se serait pas laissé prendre. D'une manière ou d'une autre, il se serait débrouillé pour déjouer un traquenard de ce genre. Voilà un gars qui sent qu'on est en train de le posséder, qui le dit à un copain et qui se laisse coincer ! C'est impossible. Ou alors, passez-moi l'expression, votre frère était un petit con, ce qui ne me parait pas possible.

Manuela était en proie à un vif désarroi. Elle articula :

- Juan n'était pas un con, vous le savez bien. Mais qui m'a écrit cette lettre alors ? Et pourquoi ?

- Qui l'a écrite, je l'ignore. Pourquoi l'a-t-on écrite ? Il me semble que c'est clair : pour allumer votre colère, votre soif de vengeance, pour vous lancer sur le sentier de la guerre, pour vous amener à tuer Flavio Cortiz ! Et, qui sait, ceux qui ont écrit cette lettre anonyme ont peut-être prévu que vous en parleriez au SDEC ? Avec les agents de Moscou et ceux du Service à ses trousses, Flavio n'avait aucune chance de s'en sortir, son compte était bon.

Manuela était complètement dans le cirage.

- Qu'est-ce que je dois faire alors ? questionna-t-elle d'une voix sourde.

- Rentrer chez vous et attendre. Cette histoire vous dépasse, je vous le dis depuis le début.

- Et vous ?

- Je suis bien obligé de continuer ma mission, je suis payé pour cela.

- Rentrer chez moi et attendre ? répéta-t-elle. Mais attendre quoi ?

- Que je vous fasse signe pour vous raconter le dénouement de l'affaire.

- Si je comprends bien, vous voulez vous débarrasser de moi ?

- Absolument pas.

- C'est pourtant ce que vous essayez de faire, non ?

- Vous vous trompez.

- Je ne me rendais pas compte que je vous cassais les pieds à ce point-là.

- Vous ne me cassez pas les pieds, mais la situation n'est plus du tout la même. Je ne peux tout de même pas vous aider à descendre l'homme que je dois désormais protéger !

- Ne vous faites pas d'illusions, je ne suis pas dupe de vos manigances. Vous avez inventé ce bobard des tueurs communistes pour me larguer.

- Détrompez-vous, votre compagnie me plaît infiniment. Et si vous étiez une vraie femme, il y a belle lurette que vous auriez deviné cela.

Il y eut un silence. Tout en marchant, le front penché, Manuela réfléchissait. Elle demanda finalement sur un ton abrupt :

- Et vous ? Qu'est-ce que vous allez faire maintenant ?

- Chercher une aiguille dans une meule de paille.

- Que voulez-vous dire ?

- La Floride, c'est immense. En principe, Flavio Cortiz a dû se réfugier dans la région de Miami. Or, si je me fie aux plus récentes statistiques, Miami et sa banlieue comptent environ deux millions d'habitants. Vous voyez que je ne suis pas sorti de l'auberge.

- Comment savez-vous que Cortiz s'est réfugié à Miami ?

- C'est l'hypothèse la plus vraisemblable, la plus logique. C'est dans ce coin-là que se sont regroupés la plupart des exilés cubains. Si Cortiz a besoin d'alliés sûrs pour se protéger des tueurs rouges, ce sont ces gens-là, les exilés cubains, les ennemis jurés des révolutionnaires de La Havane, qui sont les mieux placés.

- Mercredi, vous m'avez demandé de vous faire plaisir et de ne pas sortir. J'ai tenu ma promesse.

Maintenant, c'est à moi de vous demander la même chose : faites-moi un plaisir.

- De quoi s'agit-il ?

- Accordez-moi un délai de 24 heures pour étudier la situation.

Coplan ne put s'empêcher d'émettre d'une voix incrédule et sarcastique :

- Car vous voulez étudier la situation ?

- Évidemment. 

Coplan n'en croyait pas ses oreilles. Mademoiselle voulait étudier la situation.

- O.K. J'accepte, dit-il, résigné.

- Merci.

Brusquement heureuse, elle lui prit le bras.

- On peut se promener? fit-elle, enjouée.

- Pourquoi pas ?

Elle se mit à rire et avoua :

- J'étais sûre que vous refuseriez ! Depuis que je vous connais, vous n'en faites jamais qu'à votre tête. Vous êtes vachement cabochard, reconnaissez-le !

C'était la toute première fois qu'il l'a voyait ainsi. Rieuse, allègre, illuminée de l'intérieur, plus belle, de ce fait, que tout ce que l'on pouvait imaginer.

Il s'enquit :

- Où allons-nous ?

- Où vous voulez.

- Une tasse de thé, ça vous dit ?

- Volontiers.

- Allons à mon hôtel, c'est à deux pas d'ici.

Ils prirent le thé dans un des salons feutrés, du Washington. Manuela fut impressionnée par le luxe de l'endroit.

- C'est chouette, ces palaces...

- Les Espagnols sont de grands seigneurs. Ma chambre est digne d'un fils de prince. Si cela vous intéresse, je vous la montrerai.

- Volontiers.

Coplan haussa les sourcils et regarda la jeune femme.

- Je rêve ? murmura-t-il. Vous êtes d'accord pour venir dans ma chambre ?

- Mais oui, confirma-t-elle, amusée. Elle précisa :

- Pour visiter, sans plus.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Cette fois, c'était Coplan qui n'y comprenait plus rien. Que signifiait ce revirement? Elle se moquait de lui, bien sûr.

Elle répéta, avec, dans les yeux, une lueur de malice tout à fait inattendue :

- Pour visiter, nous sommes bien d'accord ? Rien que pour visiter...

- Ben voyons !

Lorsqu'ils eurent fini de prendre le thé, Coplan appela le serveur et signa la note.

- Venez, dit-il en regardant Manuela d'un œil songeur.

Arrivés dans la chambre, ils firent - avec une sorte de détachement teinté d'humour - l'inspection des lieux. Manuela, ravie, admira les meubles, les tapis, les tentures, la dimension et la netteté de la salle d'eau, les placards, les éclairages.

- C'est somptueux, décréta-t-elle. Vous voyagez toujours dans ces conditions-là ?

- Souvent, mais pas toujours. Cela dépend du travail que je dois faire. Dans le cas présent, c'est à cause de vous que j'ai dû déménager. Je me suis installé ici pour une question de commodité.

- J'aimerais prendre un bain dans cette baignoire de reine.

- Ne vous gênez pas. Il y a tout ce qu'il faut : des serviettes, une sortie-de-bain, un peignoir...

- Chiche ?

- Chiche !

D'une volte légère, elle pivota sur elle-même et alla s'enfermer dans la salle d'eau.

Coplan alluma une Gitane, se laissa choir dans un des clubs profonds qui meublaient la pièce, s'abandonna à ses pensées.

Vingt-cinq minutes plus tard, Manuela sortit de la salle de bains, enveloppée dans un peignoir blanc serré à la taille par une cordelière dorée. Fraîche, souriante, elle s'approcha du fauteuil de Coplan. Le peignoir était court comme une veste un peu longue, son échancrure généreuse bâillait, laissant voir la naissance de deux seins dont le relief s'annonçait plus que prometteur.

- Une vie de rêve, murmura-t-elle.

Il se leva, la contempla, prononça :

- Mais c'est que vous êtes belle comme un rêve, justement !

- Je ne suis pas un rêve. Vous n'avez même pas essayé une seule fois de m'embrasser, pourquoi ? Vous n'en avez pas envie, je suppose ?

- Oh, que si ! lança-t-il, rieur. Mais j'ai des principes. Et j'ai ma petite fierté, comme tout le monde.

- Vous avez des principes, vous ? fit-elle, sceptique. Je voudrais bien savoir...

Il ne lui laissa pas le temps de finir sa phrase. D'un mouvement rapide et sûr, il l'enlaça, l'attira contre lui avec une vigueur irrésistible et lui baisa les lèvres.

Elle ne chercha pas à se défendre, finit par accepter la caresse de cette bouche à la fois si virile et si douce, y répondit avec ferveur.

Quand elle se dégagea pour reprendre haleine, elle émit, un peu haletante :

- Comme vous y allez !

- C'est ce que je voulais vous faire comprendre. Un homme ne doit jamais essayer d'embrasser une femme ; il le fait, ou il y renonce.

- Et l'amour ? objecta-t-elle. Ça ne compte pas pour vous ?

Il la tenait toujours enlacée contre lui et il la sentait tendue, frémissante.

- L'amour ? dit-il à mi-voix. C'est comme les étoiles qui brillent, qui vivent, qui voyagent dans l'infini du ciel, mais qui ne voyagent jamais au hasard. L'amour est une chose qui était avant nous, qui nous embrase au passage, nous illumine et nous donne l'éternité avant de poursuivre sa route. C'est le grand secret de l'univers, Manuela.

- J'ai envie de vous, souffla-t-elle.

Il la lâcha, recula de dix ou vingt centimètres, la dépouilla du vêtement de bain qu'elle portait, la contempla.

- Vous êtes superbe, murmura-t-il, sincère.

Et c'était vrai. Son corps de jeune femme sportive conjuguait dans une perfection harmonieuse la densité charnelle de la féminité à son zénith et la pureté fragile de l'être encore neuf. Ses seins dardaient leur pointe avec orgueil, ses hanches limpides avaient la grâce flexible de l'arbuste sauvage, ses cuisses pleines et fuselées étaient la double incarnation de la sensualité la plus concrète et des langueurs indicibles de la création.

Elle avait conservé son slip blanc qui modelait avec une indécence bien involontaire le détail anatomique de son intimité.

- Moi aussi, Manuela, j'ai envie de vous. Mais je ne suis plus un gamin, je vous préviens. J'ai passé l'âge des simagrées. Ôtez votre slip.

- Non, ne me forcez pas. Ma pudeur fait partie de moi-même.

- Allongez-vous sur le lit.

Elle obtempéra. Un vague sourire mystérieux continuait à flotter sur ses belles lèvres gourmandes, éclairant comme par magie l'expression concentrée de son visage.

Coplan se déshabilla. Elle l'observait en silence. Elle ne put s'empêcher de ciller quand elle vit la carrure puissante de Coplan, ses muscles longs et durs, son torse robuste, sa taille d'athlète entraîné, l'attribut viril d'un mâle que la vision de sa proie ne laisse pas indifférent.

Il se coucha près d'elle, la prit dans ses bras, lui baisa la bouche, doucement, tendrement, longuement, comme s'il voulait prendre avec ses propres lèvres l'empreinte de ce fruit velouteux, charnu, si vivant, si sensible. De nouveau, elle répondit à ce baiser dont la sensualité déchirante la faisait fondre. Leurs langues se mêlèrent, leurs souffles se confondirent. C'est Manuela qui eut l'impression de posséder, par une audacieuse caresse de sa langue dans la bouche de son partenaire, le chaud secret qui brûlait dans les veines de l'homme.

Elle ne put réprimer un frémissement lorsque la main gauche de Coplan lui emprisonna le sein droit. Et, tandis qu'il palpait avec une complaisance vertigineuse la rondeur soyeuse de ce globe dont la perfection l'enchantait, le désir déclencha en elle une coulée de feu qui la traversa des pieds à la tête.

Du pouce et de l'index de sa main gauche, Coplan se mit à agacer la pointe du sein qu'il pétrissait. Cet attouchement devint peu à peu si intense que Manuela pensa qu'elle allait défaillir, disparaître, se liquéfier dans un brasier, se consumer dans les flammes de la jouissance qui exaltait de sa chair.

Sans hâte, se fiant à son instinct, Coplan prodiguait à ce merveilleux corps (dont il percevait l'ardeur de plus en plus torride) des stimulations d'une efficacité prodigieuse.

Manuela ne savait plus où elle en était. Le plaisir la ravageait, des incendies éclataient partout à la fois, la ferveur silencieuse de la volupté jaillissait dans sa poitrine, dans ses flancs, dans ses cuisses, dans les replis obscurs de son sexe. Fermant les yeux, elle promena ses deux mains dans la nuque de Coplan, sur ses épaules, dans son dos. Et, comme en surimpression à tout ce délire qui prenait possession d'elle, elle percevait l'obstination de ce serpent dont la tête turgescente et dure palpitait contre son ventre.

Elle se rendit à peine compte, dans la brume dorée du plaisir, que Coplan la dépouillait insidieusement de son slip et que ses doigts attentifs découvraient la fleur duvetée de sa féminité. Cette palpation amoureuse devint presque intolérable tant elle produisait une sublime délectation. Et puis, sa volonté capitula, sa chair s'ouvrit, ses cuisses s'écartèrent, son ventre mendia la présence divine de la réalité suprême. Soulevée par la houle irrésistible de l'océan qui se déchaînait en elle, elle s'arqua, cambra les reins, sentit deux mains puissantes qui se refermaient sur sa croupe, retint son souffle pour épier le va-et-vient de ce phallus dilaté qui labourait sa fente comme un fantasme devenu fou.

D'une poussée impérieuse mais sans brutalité ni violence, Coplan pénétra cette chair scellée qui ne résista qu'une fraction de seconde avant de lui livrer le passage.

Manuela, les dents serrées, poussa un bref gémissement. Un étrange bonheur s'était enfoncé en elle, le bonheur d'être femme et de connaître enfin la plénitude charnelle. Alors le plaisir, la volupté, le bonheur physique et l'extase spirituelle ne formèrent plus qu'une gerbe fantastique de sensations inexprimables.

Elle se surprit à souhaiter que cette force virile qui était en elle, qui la malmenait avec tant de sauvagerie et tant de douceur en même temps, ne s'arrêtât jamais. C'est subitement à cet instant que le miracle se produisit : comme un javelot acéré, une onde flamboyante de félicité la transperça, la secoua sauvagement. La bouche ouverte, elle lâcha un cri rauque. Et, criblée de plaisir, elle fut projetée dans l'abîme indicible d'un orgasme dont seul un langage céleste aurait pu dire l'insondable richesse. La liqueur épaisse et chaude qui l'inonda fut comme un baume sur une plaie à vif.

Pantelante, elle retomba et se sentit pareille à un fruit mûr, gorgé de sève. Pendant quelques minutes, le poids de ce corps d'homme qui pesait sur elle lui parut un adorable prolongement de son bonheur. Elle ne songea même pas à refréner l'envie qu'elle éprouvait de caresser ces épaules solides, ces fesses robustes, ce dos large et musclé, cette peau si miraculeusement douce.

Un long moment s'écoula. A la fin, reprenant contact avec la réalité, Manuela murmura d'une voix à peine audible :

- Vous êtes content, j'espère ? Vous avez eu ce que vous vouliez ?

- Ce que vous vouliez, rectifia doucement Coplan. Qui ajouta aussitôt :

- Je suis très content, vous n'en doutez pas, je suppose ?

Il promena deux doigts de sa main gauche sur la bouche de sa jeune maîtresse, en signe de gratitude, puis demanda tout bas :

- Et vous ?

- C'était merveilleux.

- Vous regrettez le temps perdu ?

- Non, je sais maintenant que j'avais raison d'être patiente et d'attendre le bon moment.

- C'est un compliment, sauf erreur ?

- Oui, c'est un compliment. Mais je savais ce que je faisais en vous choisissant. Mon instinct ne m'a pas trompée. Je suis d'ailleurs presque sûre que vous le saviez, vous aussi, que cela devait arriver.

Coplan ne répondit pas.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Coplan et Manuela éprouvaient en même temps, sans rien se dire, le sentiment confus qu'ils vivaient l'un et l'autre un de ces moments privilégiés de l'existence, un de ces rares instants de bonheur parfait, bénéficiant d'un cadeau du destin, ces cadeaux dont le destin, pour des raisons que lui seul connaît, se montre si avare.

Manuela, étalée sur le lit, toute pudeur oubliée, encore alanguie, était resplendissante de beauté, de jeunesse, de gloire. Les cheveux en désordre, les yeux mi-clos, on eût dit qu'elle ronronnait de bien-être. Sous son joli ventre ovale et lisse, le triangle noir de sa toison si drue, si opulente, mettait en valeur le grain soyeux de sa peau mate et lisse.

Coplan ne se lassait pas de la contempler.

Manuela murmura soudain, étonnée :

- Vous avez de nouveau envie de moi ? Ne me dites pas le contraire, je ne suis pas aveugle.

Elle ajouta dans une sorte de gloussement effronté :

- Comme vous êtes là, vous ne pouvez pas le cacher.

- Je n'y songe même pas, mais vous êtes seule responsable de ce qui m'arrive. Être belle comme vous l'êtes, c'est presque un scandale. Mais, rassurez-vous, je ne suis pas une brute. Dans un cas comme celui-ci, il vaut mieux se modérer.

- Non, je ne suis pas d'accord. Ce n'est pas parce que vous venez de me déflorer que je n'ai plus mon mot à dire. Moi aussi, j'ai de nouveau envie de vous.

- Prenez garde, je ne demande qu'à succomber à la tentation.

- Après ce qui s'est passé, j'ai le droit de te tutoyer, non ?

- Cela va de soi.

- Je veux t'appeler Francis.

- C'est bien normal...

- Viens. Caresse-moi, prends-moi encore.

Il ne se le fit pas répéter.

 

 

 

Leur deuxième étreinte fut encore plus merveilleuse que la première, comme si la profondeur de leurs sentiments et la conscience de leur bonheur, tempérant la fougue instinctive de leurs sens, leur procuraient un surcroît de volupté.

Après cette nouvelle extase, Manuela prononça d'une voix un peu lointaine :

- Si je te demandais de m'épouser, que répondrais-tu ?

- Que c'est mon souhait le plus sincère.

- Merci, c'est vachement chic de ta part, fit-elle, radieuse. Mais je ne te le demande pas, tu t'en doutes. Je voulais seulement savoir.

- Pourquoi ne me le demandes-tu pas ?

- Tu n'es pas un homme dont on fait un mari. Juan m'a toujours dit que le SDEC et le mariage étaient deux choses totalement inconciliables.

- Ton frère avait raison. Mais rien ne m'empêche de renoncer au SDEC.

- Tu ferais ça pour moi ?

- Sans hésiter.

- Mais pourquoi ?

- Parce que c'est la première fois que j'ai la certitude que je gagnerais au change.

Émue, troublée, Manuela murmura :

- C'est l'amour qui te fait parler comme ça ? Je viens de te donner mon pucelage, tu sens que j'ai le béguin pour toi et tu te laisses aller à ton bonheur du moment. Demain ou dans une semaine, tu auras changé d'avis.

- Ce n'est pas mon habitude de m'emballer pour rien. Mais tu as peut-être raison.

- Nous en reparlerons dans quelques mois, d'accord ?

- O.K. En attendant, si tu veux passer la nuit ici, nous irons manger un morceau en ville et nous reviendrons.

- Non.

- Comme de bien entendu ! Pourquoi non ?

- Parce que ma famille se ferait du mauvais sang. J'ai promis de rentrer, je dois rentrer.

Elle se leva.

Et, s'étirant paresseusement près du lit, elle minauda en exhibant son corps superbe :

- Tu me trouves toujours aussi belle?

- Oui, et mon admiration grandit de minute en minute.

- Je suis vachement contente ! lança-t-elle en filant vers la salle d'eau.

Une demi-heure plus tard, au moment de quitter la chambre, elle demanda :

- Notre rendez-vous tient toujours ?

- Oui, naturellement.

- A 16 heures, au même endroit ?

- J'y serai.

- A demain.

Il la taquina :

- Même pas un petit baiser avant de partir ?

- Non.

- Comme de bien entendu, railla-t-il. Mais pourquoi ?

- Parce que je n'ai pas envie de flancher.

Elle s'en alla d'un pas léger.

Resté seul, Coplan prit une douche, alluma une Gitane, se rhabilla sans se presser.

Pourquoi n'épouserait-il pas Manuela ? Il se sentait bien avec elle et c'était réciproque. Peut-être était-ce le moment ou jamais de faire le grand saut, de tenter l'aventure ? Ce qui venait de se passer le laissait rêveur. Dans un sens, Manuela lui avait offert tous les enchantements d'une vraie nuit de noces. Pouvait-il laisser échapper cet oiseau rare : une femme très belle, jeune, pure, ardente, dotée d'une noblesse naturelle peu courante ? Il aimait tout en elle. Même son caractère farouche, son esprit personnel, sa façon de dire non à tout ce qu'on lui proposait.

Durant toute la fin de la journée, il rumina ce surprenant projet.

 

 

 

Le lendemain matin, un peu avant dix heures, il quitta son hôtel et, sa mallette noire à la main, il se rendit chez son confrère Fabricio Canto, l'agent madrilène du SDEC. La boutique de l'Espagnol paraissant calme, Coplan poussa la porte. En le voyant, Fabricio lui fit signe de passer dans son bureau.

- Quoi de neuf ? s'enquit le commerçant.

- Rien. Je te rapporte le matériel. Si tu veux vérifier...

- Je te fais confiance. Dois-je comprendre que tu quittes Madrid?

- Oui, je n'ai plus rien à y faire. J'estime que ma mission ici est terminée, grâce à toi d'ailleurs.

- Tu rentres à Paris ?

- Oui, demain.

- N'oublie pas ta promesse au sujet de Flavio. Si le Vieux réussit à le dédouaner, il n'aura pas perdu son temps, je te le garantis.

- C'est le Vieux qui décidera. Mais, de toute façon, je ne pense pas qu'il faille se faire du mauvais sang pour Cortiz. C'est un vieux renard, et il est parfaitement capable d'assurer lui-même sa protection.

- Sans doute, mais il faut voir plus loin. Les gens qui veulent le liquider ont le bras long et la mémoire encore plus longue. Si vous pouviez aider Cortiz à se sortir définitivement de cette situation difficile, cela me ferait plaisir.

- Je le dirai au Vieux. Adios, Fabricio.

De la calle de Zurbano, Coplan, débarrassé de la mallette, prit la direction du Prado. Avant de quitter le musée, après sa visite rituelle à la Maja Desnuda, il fit l'acquisition de deux beaux albums d'art, de parution récente, consacrés aux trésors du prestigieux musée.

Il rentra au Washington.

A 16 heures, quand il retrouva Manuela à la plaza de Oriente, il se sentait en pleine forme. Il demanda :

- Bien dormi ?

- Non.

- Ah ? Que se passe-t-il ?

- J'ai rêvé de toi... Un cauchemar affreux : tu étais blessé, on te torturait, tu m'appelais à ton secours et je n'arrivais pas à te rejoindre. Deux fois de suite, au cours de la nuit, je me suis réveillée en larmes, terrorisée, désespérée. Je suis pincée, c'est sûr. Et ce n'est pas marrant.

- Rassure-toi, je me porte comme un charme. Du reste, les rêves sont toujours le contraire de la réalité. Mais c'est gentil quand même.

- Que faisons-nous ?

- Nous allons travailler. Je t'emmène au bar Isabel. J'ai l'intention de faire un brin de causette avec le neveu de Flavio Cortiz.

Manuela ne put réprimer un bref haut-le-corps.

- Non, dit-elle, sombre et catégorique. Je ne veux pas revoir ce type.

- Tu as changé d'avis alors ?

- Oui, j'ai réfléchi. Même s'il accepte de nous parler, ce salaud ne nous dira pas la vérité. Au contraire ! Il nous racontera des salades qui nous conduiront tout droit dans un traquenard.

Coplan, éberlué, dévisagea la jeune femme.

- Eh bien, bravo ! souffla-t-il d'une voix amicale. Voilà que tu raisonnes comme une professionnelle ! On a raison de dire que c'est par l'amour que l'esprit vient aux filles. Ce que tu dis est rigoureusement exact : même s'il connaît l'adresse de son oncle à Miami, Joachin nous en donnera une autre. En termes de métier, nous appelons cela un dispositif d'alarme.

- Pourquoi tiens-tu à voir ce Joachin alors ?

- Parce que s'il consent à me parler, ses paroles seront intéressantes dans tous les cas. Connaître un dispositif d'alarme, c'est quelquefois utile.

- Comment ça ?

- Pour éviter un piège, par exemple.

- Non, je ne retourne pas au bar Isabel. Je ne tiens pas à me faire repérer par ce petit mec en jean qui m'a prise en filature l'autre jour.

- Je te comprends, admit Francis. Voyons-nous ce soir alors ?

- Car tu ne renonces pas à ton projet, naturellement ?

- Je fais mon boulot.

- Comme tu voudras. Je te retrouverai à ton hôtel, à huit heures, ce soir. Je préviendrai ma famille. Si tu as encore envie de moi, je resterai.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Quand il entra au bar Isabel, Coplan fut un peu surpris de constater qu'il n'y avait pas un chat dans l'établissement. Ce n'était pas très attrayant à vrai dire : une pièce carrée d'environ huit mètres sur huit, des murs nus peints en jaune pâle, un comptoir, cinq tables.

Le barman, un costaud en chemise blanche, scruta l'arrivant d'un air peu engageant. Coplan demanda en espagnol :

- Une bière bien fraîche, je vous prie.

A cet instant précis, débouchant d'une pièce attenante, deux costauds en costume sombre, l’œil noir et le poil brun, s'avancèrent vers Coplan.

- Police, dit l'un des deux hommes. Vos papiers, je vous prie.

Coplan tendit son passeport, que le flic feuilleta en silence, attentivement.

- Français ?

- Oui.

- Touriste ?

- Oui.

- Vous parlez bien l'espagnol, d'après ce que j'ai entendu.

- Pas trop mal, merci. Je suis un spécialiste de la peinture espagnole, alors...

- Qu'est-ce qui vous a amené ici, dans ce bar ?

- La soif. J'avais envie d'une bière bien fraîche.

- Vous restez longtemps à Madrid ?

- Je suis venu pour une semaine, je retourne en France demain.

- Vous êtes venu pour un motif précis ?

- Oui, revoir les Velasquez et les Goya du Prado.

- Vous êtes à l'hôtel ?

- Oui.

- Quel hôtel ?

- Le Washington.

Le nom de ce palace de luxe parut impressionner favorablement le policier.

- Vous êtes déjà venu dans ce bar?

- Jamais.

- C'est une fâcheuse coïncidence, sefior Camard. Le gérant de l'établissement a été assassiné cette nuit et son cadavre a été retrouvé dans les toilettes.

- Désolé.

- Voulez-vous me suivre dans la pièce voisine ?

De la main, il invita Coplan à passer dans le local attenant. Le cadavre de Joachin Cortiz gisait là, dans -cette sorte d'arrière-boutique sinistre, étendu sur une civière. Son faciès figé avait une étrange couleur à la fois bistre et violette.

Le policier, qui épiait la réaction de Coplan, murmura :

- Strangulation par blocage du pharynx, un vrai travail de professionnel. Regardez... Il ôta la couverture qui recouvrait le corps, dévoila un torse et un ventre livides, adipeux, où se voyaient cinq ou six taches noirâtres.

- On l'a torturé, marmonna le flic. Brûlé avec le bout incandescent d'un cigare.

- C'est effrayant, murmura Coplan.

- Pardonnez-moi de vous imposer ce spectacle, mais ce n'est pas pour cela que je vous ai fait venir dans cette pièce.

Élevant la voix, le policier articula :

- Mantero ! Amenez-moi Herrera...

Venant d'une troisième pièce située à l'arrière, un jeune individu, gardé à vue par un inspecteur, apparut. Coplan reconnut d'emblée le petit mec qui les avait filés, Manuela et lui, au Retiro.

Le flic, qui tenait toujours le passeport de Coplan dans sa main, demanda au jeune Espagnol :

- Connaissez-vous cet homme ?

Le jeune gars regarda Francis droit dans les yeux. Son visage sombre, impassible, reflétait mystérieusement un mélange de fierté farouche et d'orgueil teinté de défi.

- Non, connais pas, déclara-t-il, abrupt.

- Vous ne l'avez jamais vu au bar?

- Jamais.

- Bon.

Ramené près du comptoir du bar, Coplan réclama ingénument son verre de bière.

- Vous boirez à votre hôtel, prononça le flic sur un ton sec. Nous allons vous accompagner au Washington.

Embarqués à bord d'une Mercedes noire, Coplan et les deux policiers qui le gardaient furent vite arrivés au palace. Coplan les conduisit à sa chambre. Par chance, les deux albums d'art qu'il venait d'acheter trônaient sur la table.

Les deux policiers inspectèrent les lieux sans trop insister. Finalement, le flic qui avait mené les opérations dit à Coplan, en lui restituant le passeport :

- Veuillez nous excuser, professeur. Nous faisons notre travail. Mais permettez-moi de vous donner un conseil : la prochaine fois, quand vous avez soif, allez plutôt dans une des belles brasseries de la Puerta del Sol. Tous les touristes étrangers qui passent à Madrid vont là.

- Je ne manquerai pas de suivre votre conseil, promit Coplan.

- Au revoir. Téléphonez qu'on vous monte une bière.

Coplan ne sut jamais si ce flic parlait sérieusement ou s'il tenait à montrer par cette pointe d'humour qu'il n'était peut-être pas tout à fait dupe. Le coup du bar Isabel était effectivement une coïncidence un peu grosse.

Les flics s'étant retirés, Francis poussa mentalement un ouf de soulagement. Il l'avait échappé belle. S'ils avaient été moins coulants, ces policiers auraient pu lui causer de sérieux embêtements.

Il alluma une Gitane, s'installa dans un fauteuil.

Ainsi donc, le neveu de Flavio avait été exécuté après avoir été torturé. Avait-il lâché le morceau ? Avait-il donné à ses assassins l'adresse de son oncle à Miami ? Impossible de savoir la réponse à ces questions. Ce qui était sûr, c'est que la mort dramatique de Joachin confirmait l'acharnement des ennemis de Flavio Cortiz. Mais cela, Coplan le savait depuis longtemps. Les agents secrets du Kremlin ne sont pas tendres et ils ne renoncent jamais.

Un peu avant huit heures, Coplan descendit pour aller accueillir Manuela. Tout en déambulant dans le hall d'entrée, il observa discrètement les abords. La police avait peut-être posté l'un ou l'autre flic en civil pour surveiller les parages.

Manuela s'amena vers huit heures dix.

- Bonsoir, dit-elle.

- Bonsoir.

- Tout s'est bien passé ? s'enquit-elle en examinant Francis d'un œil scrutateur.

- Très bien... D'accord pour faire un tour ? Nous avons tout le temps, on ne dîne pas avant 22 heures dans ce patelin.

Ils quittèrent l'hôtel. Coplan murmura :

- J'ai de la veine d'être là pour t'accueillir. Je me suis fait épingler par la police au bar Isabel. Heureusement, j'ai eu affaire à des flics compréhensifs. Tu as rudement bien fait de ne pas m'accompagner.

- Raconte.

- Le neveu de Flavio a été assassiné.

- Sans blague ? Quel dommage que ce ne soit pas l'oncle au lieu du neveu !

- Tu as de la suite dans les idées. Je t'ai pourtant expliqué que Flavio Cortiz n'est sans doute pour rien dans la mort de ton frère.

- Oui, mais je n'accepte pas cette version de l'affaire. Jusqu'à nouvel ordre, Flavio Cortiz est pour moi le coupable numéro UN. Il était au courant de tout et il était le mieux placé pour donner les noms des trois faux mercenaires aux agents communistes angolais.

- Faux, répliqua Francis, catégorique. En agissant de la sorte, Flavio se trahissait lui-même et signait son arrêt de mort.

- Ah oui ? fit-elle, âcre. Tu oublies une chose : le coup du recrutement était sans doute manigancé à la base. En proposant ses services, Flavio Cortiz était déjà complice des gens de Moscou.

- Dans ce cas, peux-tu me dire pourquoi Cortiz a pris la fuite ? Peux-tu me dire qui a tenté de l'assassiner ? Qui a tué Joachim après l'avoir torturé ? Selon la police, cette exécution est un travail de tueurs spécialisés.

- Aussi longtemps que je n'aurai pas rencontré Flavio Cortiz pour le mettre au pied du mur, je ne changerai pas d'avis.

- En tout état de cause, nous n'avons plus rien à faire ici. Nous quittons Madrid dès demain. Le terrain devient glissant.

Il relata sa confrontation avec le petit type en jean, la perquisition des flics à l'hôtel. Et il conclut :

- Je suppose que tu désires aller en Floride avec moi ?

- Oui, bien sûr. Mais j'ai ma voiture et je suis obligée de rentrer en France par la route.

- Je te signale que j'ai mon permis de conduire.

- Non, je préfère voyager seule. Je ne supporte pas le rôle de passagère, ça me casse les pieds. Je ne supporte pas non plus qu'un autre prenne le volant de ma bagnole.

- Comme tu voudras. Je rentrerai à Paris en avion.

- Tu m'as dit l'autre jour que tu allais à Miami pour chercher une aiguille dans une meule de paille. Tu crois vraiment que tu arriveras à retrouver la piste de Flavio Cortiz ?

- Je n'en sais rien. Tout ce que je sais, c'est que je vais essayer.

- Retrouver un individu qui se planque dans un endroit où vivent deux millions de personnes, ça n'est pas dans la poche.

- En effet.

- Comment comptes-tu faire ?

- Tu perds toujours de vue que je suis un membre du SDEC. Le service a des amis partout, même à Miami.

- Tu penses que tu auras des tuyaux ?

- Sûrement. Reste à savoir ce qu'ils vaudront. De toute manière, comme je serai en service commandé, je ferai ce que je pourrai.

Elle soupira :

- Tu es vraiment un type incroyable ! Toujours sûr de toi, toujours optimiste... Il faut que je sois vachement amoureuse de toi pour encaisser un macho de ton espèce !

Elle pressa sa hanche contre celle de Coplan et chuchota :

- Je passe la nuit avec toi, comme convenu ?

- Je l'espère bien.

Ils traversèrent le grand carrefour de la plaza de Cibeles, empruntèrent tout naturellement la calle de Alcala pour se diriger vers le Retiro.

Au moment où ils atteignaient les abords du jardin public, Coplan s'arrêta net et souffla :

- Bouge pas.

Devant eux, à moins de quatre mètres, bien éclairé par un lampadaire de l'éclairage public, un jeune individu en jean et chemisette noire, se tenait immobile, les mains dans le dos, les yeux fixés sur eux.

Coplan avait identifié d'emblée le petit gars avec lequel il avait été confronté au bar Isabel. Manuela prononça, angoissée :

- Il ne va pas nous tirer dessus, non ? Coplan répéta :

- Bouge pas.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Le jeune type, voyant que Coplan et la jeune femme restaient immobiles, écarta les bras du corps pour bien montrer qu'il ne cachait pas une arme derrière son dos. Puis, après un bref moment d'hésitation, il s'avança. Arrivé à un bon mètre de Coplan et de Manuela, il s'arrêta, fixa son regard sur Coplan et demanda calmement :

- Vous me reconnaissez ?

- Oui, naturellement.

- Vous n'avez pas eu la trouille quand l'inspecteur m'a demandé si je vous connaissais?

- Non. J'étais sûr qu'un homme qui travaille pour Joachin Cortiz ne parlerait pas aux flics.

- Bien jugé. Mais je ne travaille pas pour Joachin.

- Ce n'est pas lui qui vous a donné l'ordre de suivre mon amie, l'autre jour ?

- Ouais, c'est lui ! Mais ça ne veut pas dire que je suis à son service.

- Qu'est-ce que vous me voulez?

- Je voudrais vous parler. Quand j'ai entendu que les flics allaient vous reconduire au Washington, je me suis dit que j'avais une chance de vous retrouver...

- Pourquoi la police vous a-t-elle relâché ?

- Je leur ai prouvé que je n'étais pas dans le coup. Mais ces cons m'interdisent de quitter la ville, je dois me tenir à leur disposition.

- Qui a tué Joachin ? Vous devez le savoir, je suppose ?

- Ouais, un peu ! C'est l'équipe de Luiz Ravalo, aussi sûr que deux et deux font quatre. Ils étaient déjà venus trois fois au bar. Ils voulaient savoir où se trouve Flavio. Ils ont même menacé Joachin de lui faire la peau s'il refusait de cracher le morceau. Joachin a juré ses grands dieux qu'il ne savait pas où était son oncle. Et je parie que c'est vrai. S'il l'avait su, il l'aurait dit à Ravalo. Joachin, c'était un couard.

- Qui est Ravalo ?

Le jeune homme grommela :

- Ne restons pas ici. Venez, allons plutôt vers l'avenida Pelay, nous serons plus tranquilles pour causer.

Ils se remirent à marcher. Coplan répéta sa question :

- Qui est Ravalo ?

- Un terroriste, un mec très dangereux. Il était contre Franco, contre l'armée, contre les socialistes, et maintenant contre le roi. Un anarchiste, quoi !

- Pourquoi s'intéresse-t-il à Flavio ?

- Justement, c'est ce que je me demande. Depuis que Flavio a failli se faire flinguer, des tas de gens s'occupent de lui. Vous êtes français, hein ?

- Oui.

- Et la dame ?

- Aussi.

- Vous êtes venus au bar pour avoir l'adresse de Flavio, pas vrai ?

- Si.

- Pourquoi ?

Au lieu de répondre, Coplan articula froidement :

- Qui êtes-vous ?

- Je m'appelle Armando Herrera. Flavio est mon parrain. Comme je suis orphelin depuis l'âge de quatre ans, c'est Flavio qui s'est occupé de moi. Pour moi. c'est comme si c'était mon père. Quand j'ai quitté l'école, Flavio m'a pris avec lui pour l'aider au bar.

- Mais quand il est parti, il a confié le bar à Joachin, pas à vous.

- Il m'a dit que j'étais trop jeune.

- Vous vous entendiez bien avec Joachin ?

- Pensez-vous ! Ce fumier me détestait, et je vous jure que j'en ai bavé depuis le départ de Flavio. Pour ne rien vous cacher, je suis vachement content que Joachin est mort. Ce qui m'embête, c'est le bar. Les flics ont décidé de le fermer jusqu'au retour de Flavio. Vous vous rendez compte !

- A mon avis, émit Coplan, Flavio n'est pas près de revenir à Madrid.

- Vous croyez ?

- J'en suis sûr. Flavio sait bien qu'il y a des tas de types comme ce Ravalo qui l'attendent pour l'exécuter.

- Et vous ? Pourquoi vous cherchez après lui ?

- Pour l'aider à s'en sortir. Si vous êtes vraiment le fils adoptif de Flavio, vous devez savoir qu'il aime la France et qu'il a de bons amis chez nous.

- Ouais, ça je le sais.

- Ce sont des copains français de Flavio qui m'ont confié ce boulot : assurer sa protection, l'empêcher de tomber sous les balles des tueurs, lui donner un coup de main pour qu'il puisse refaire sa vie.

- Qu'est-ce que l'équipe de Ravalo reproche à mon parrain ?

- Ils l'accusent de trahison politique.

- Et c'est vrai ?

- Non, bien entendu. Mais c'est ça, la politique : quand on veut se débarrasser de quelqu'un, on dit que c'est un traître.

- Tous des salauds, maugréa le jeune Armando.

- Est-ce que vous avez un message pour votre parrain ?

- Un message ? Quel message ?

- Si vous avez quelque chose à lui dire, je ferai la commission. Demain, je reprends l'avion pour rentrer en France, et la semaine prochaine je m'envole pour Miami.

- Pourquoi vouliez-vous questionner Joachin au sujet de l'adresse de Flavio puisque vous savez où il est ?

- Je sais qu'il est à Miami, mais je ne connais pas son adresse exacte. Miami, c'est grand. Il y a deux millions de personnes qui vivent dans ce coin-là Bien entendu, je finirai par retrouver Flavio. J'y mettrai le temps qu'il faudra, mais j'y arriverai. J'ai des copains là-bas, et ce sont aussi des copains de Flavio, alors...

Du coin de l’œil, Coplan observait Armando. Le jeune Madrilène avait un visage de gosse plus mûr que son âge, des traits déjà marqués, la bouche amère et dure, quelque chose de très déterminé dans son expression, dans sa façon de parler, de marcher. Il se donnait des allures de petit caïd et il avait probablement du courage.

Il demanda soudain :

- Le grand rouquin avec sa moustache et ses lunettes, c'est un copain à vous ?

- Quel grand rouquin ?

- Ce mec est venu deux fois au bar cette semaine et il a discuté avec Joachin. C'est un Espagnol, sûr. II disait qu'il venait de la part dés amis français de Flavio.

- Qu'est-ce qu'il voulait ?

- Comme tous les autres, l'adresse de Flavio. Et la deuxième fois qu'il est venu, il a parlé de Miami, lui aussi. Un drôle de type.

- Jeune, vieux ?

- Dans les trente ans par là... Un petit malin, pas de doute. J'ai essayé de le filer, deux fois de suite. A chaque coup, je me suis fait semer. Vous aussi, vous m'avez eu au Nacional. Ce salaud de Joachin était tellement furibard qu'il a dû se retenir pour ne pas me foutre des gnons dans la gueule.

- Si la police a fermé le bar, comment allez-vous faire pour vivre ?

- Oh, ne vous en faites pas pour moi ! Je me débrouillerai.

- O.K. Si Flavio m'interroge à votre sujet, je pourrai le rassurer ?

- Ouais.

Coplan sortit son portefeuille, en extirpa quelques billets de banque.

- Tenez, prenez ça. J'espère que cet argent vous permettra de tenir un peu plus longtemps. Je vous donne ce fric de la part de votre parrain. II ne me pardonnerait pas de ne pas y avoir pensé.

- Pourquoi vous me donnez ce fric ?

- Ce n'est pas moi qui vous le donne, c'est Flavio. Il me le remboursera et il sera content.

Armando prit les billets de banque, les fourra dans sa poche sans remercier. Coplan enchaîna :

- Eh bien, Armando, cela m'a fait plaisir de faire votre connaissance. Je suis sûr qu'on se reverra. Quand j'aurai arrangé les affaires de votre parrain, il vous fera signe.

- Vous croyez que ça sera long ?

- Non, si tout va bien. Disons trois semaines, un mois. A condition que je ne perde pas trop de temps pour repérer Flavio à Miami.

- Quand vous serez là-bas, adressez-vous à Conchita Mateo. C'est une fille qui danse le flamenco au Big Palm House, une boîte de Miami. Elle avait dix-neuf ans quand mon parrain l'a envoyée là-bas et elle a pas mal réussi. Une chic môme. Bien entendu, je ne vous ai rien dit.

- Merci du renseignement. N'ayez pas peur, je ne suis pas bavard.

- Adios I

Armando fit demi-tour et s'éloigna d'un pas rapide, le front baissé.

Manuela, en le voyant partir dans la nuit, prononça d'une voix acide :

- Ce petit con se prend pour un superman ? S'il s'imagine que nous allons tomber dans le panneau.

- Tu n'as pas confiance ?

- Non, absolument pas. Cette façon oblique de nous refiler le tuyau de la danseuse de flamenco, ça pue la combine à plein nez.

Comme Coplan ne disait rien, elle reprit :

- Si personne ne connaît la planque de Cortiz, pourquoi serait-il au courant, lui ?

- II n'a rien affirmé de pareil. Il m'a simplement suggéré de m'adresser à cette fille. Nuance.

- C'est une vacherie, ma tête à couper. C'est sans doute ça le dispositif d'alarme dont tu me parlais l'autre jour. Pourquoi ce petit mec te ferait-il une fleur ?

- Nous avons tous des élans qui nous font faire des choses que nous ne comprenons pas nous-mêmes. Tu es bien placée pour le savoir.

Elle le gratifia d'un coup de coude. Il s'enquit en souriant :

- Oserais-tu prétendre que tu n'aimes pas le flamenco ?

- J'adore.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Dès le lendemain de son retour à Paris, c'est-à-dire le lundi, Coplan se rendit à dix heures du matin au Service où il eut un entretien avec son directeur. Il relata fidèlement à celui-ci tout ce qui s'était passé à Madrid et dit, en guise de conclusion :

- Ce qui m'inquiète le plus dans cette histoire, c'est l'affirmation que le vieux Ramiro a faite à Fabricio Canto : les Cubains du G-2 ont la preuve que Flavio Cortiz les a trahis. Si c'est vrai, s'ils détiennent vraiment cette preuve, Cortiz est dans de sales draps, vous êtes bien d'accord?

- Vous savez, Coplan, grommela le Vieux en haussant ses épaules massives, ces gens-là n'ont guère de scrupules ; quand ça les arrange de prouver quelque chose, ils ont toujours des preuves. Au besoin, ils les fabriquent.

- C'est vrai, admit Francis. Néanmoins, leur acharnement à éliminer Cortiz ne me dit rien qui vaille.

Le Vieux resta pensif un moment, le front baissé, tripotant machinalement son stylobille. A la fin, relevant la tête, il regarda Coplan et prononça d'une voix ferme :

- Nous, ce qui nous intéresse en priorité, c'est notre mission. Les ordres émanant des grosses légumes de la Défense sont formels, impératifs, urgents. Il nous faut des agents à nous dans la zone névralgique du Sud-Angola, de la Namibie, de la région frontalière de l'Afrique du Sud. Je vous le répète, nos stratèges sont persuadés que c'est là que peut jaillir l'étincelle d'une prochaine guerre atomique. Nous devons donc avoir des observateurs sur place. Voilà clairement défini notre objectif. Nous avons fait une première tentative et nous avons failli réussir. Hélas, les trois garçons que nous avions infiltrés dans les rangs de l'armée révolutionnaire angolaise n'ont tenu que quelques semaines et ils ont été tués dans des circonstances aussi tragiques que mystérieuses. Bref, nous devons mettre sur pied une deuxième tentative. Bien entendu, il n'est pas question d'organiser cette seconde tentative aussi longtemps que les raisons de notre échec n'ont pas été tirées au clair. Sur le plan pratique, cela signifie que nous devons retrouver Flavio Cortiz coûte que coûte et l'interroger.

- Faut-il également le dédouaner comme Ramiro nous le demande ?

- C'est secondaire, articula le Vieux, cynique. Si vous estimez que c'est possible, vous avez le feu vert. Mais l'essentiel, c'est de connaître avec précision le rôle de Cortiz dans cette histoire. Tant que je ne suis pas fixé là-dessus, je suis paralysé. Car vous pensez bien que je n'envisage pas d'envoyer d'autres garçons se faire tuer là-bas sans profit pour personne.

- Je l'espère bien. A ce propos, je vous signale que la sœur de Juan Manzaro ne renonce pas à son projet, bien au contraire l Elle a juré de venger son frère et elle tiendra parole. C'est devenu une idée fixe chez elle, je dirais presque sa raison de vivre.

- Je la comprends, mais elle nous emmerde, bougonna le Vieux.

- J'ai l'intention de l'emmener à Miami ?

- Ah oui ? Et pourquoi ça ?

- Pour la garder sous contrôle. Je me méfie de ses initiatives intempestives.

- Puisqu'elle a refusé d'entrer au Service, elle ferait mieux de nous foutre la paix, de nous laisser travailler. Mais je suppose que c'est son pucelage qui vous intéresse, non ?

- Non, c'est son cran, son courage, sa volonté. Je vous assure que c'est une fille extraordinaire.

- J'aurais dû m'en douter. Le pucelage, c'est déjà du passé. Mais enfin, faites comme bon vous semble. Vous ne souhaitez rien d'officiel, si je comprends bien ?

- On ne peut rien vous cacher.

- Bien, voyez Rousseaux. Quand partez-vous ?

- Je compte prendre le vol régulier de la Pan Am, jeudi.

- Dois-je prévenir nos amis ?

- Non, surtout pas. Je me débrouillerai pour les contacter moi-même le cas échéant. Si j'ai des informations importantes à vous communiquer, je me permettrai de vous téléphoner chez vous.

- Entendu, mais tenez compte du décalage horaire.

- J'y penserai.

Ayant quitté le bureau du Vieux, Coplan alla voir le chef des services administratifs, Rousseaux, et il lui exposa ses requêtes. Rousseaux avait pour Coplan une amitié si ancienne, si profonde et si durable qu'il ne pouvait rien lui refuser. Il nota les indications fournies par Francis.

- Tout sera prêt mardi soir, à 18 heures.

- Merci. J'insiste sur un point capital : tout ceci doit rester strictement confidentiel. En dehors de vous, du Vieux et de moi, personne ne doit être au courant.

- Compris. Je détruirai mes notes, je vous le promets.

 

 

 

Trois jours plus tard, muni d'un passeport au nom de Fred Cabral, imprésario, de nationalité belge, Coplan s'envolait à destination de la Floride.

La perspective de revoir Miami ne l'emballait pas outre mesure. C'était une des rares villes américaines, avec Chicago, qui ne lui disait rien. Forgée à coups de publicité tapageuse par des promoteurs avides, envahie par le tourisme de masse, colonisée par la grosse bourgeoisie cubaine qui avait fui le régime de Castro (sans oublier d'emporter sa fortune) et conquise depuis peu par des nuées de retraités du troisième âge, l'énorme cité avait troqué son charme ancien pour un modernisme frelaté qui cachait de plus en plus mal la misère sous-jacente.

Néanmoins, en débarquant à Miami Airport, en voyant ce magnifique soleil qui rayonnait sur la région, Coplan pensa qu'il avait peut-être tort de faire la fine bouche. Après tout, Miami n'était pas un endroit détestable.

Il prit un taxi pour se faire conduire à Miami Beach, à l'hôtel Fontainebleau - the fabulous palace, comme le stipulent les prospectus - où une chambre avait été retenue au nom de Fred Cabral.

Il s'installa.

De sa chambre, située au 7e étage, il contempla le paysage de carte postale : les buildings blancs, les eaux bleues de l'océan, les palmiers verts du bord de mer. Chose étrange, tout cela était vrai et tout cela paraissait artificiel, aussi faux qu'un décor peint par un artiste sans imagination.

Il quitta l'hôtel après avoir changé de tenue : chemisette à fleurs et pantalon gris clair, ce qui remplaçait agréablement les vêtements de l'hiver parisien.

Un taxi l'achemina vers le nord de l'île et il se retrouva bientôt dans une des petites rues perpendiculaires à la célèbre avenue Collins. Là, dans la 92e Rue, habitait son ami, Bernie Tormy, un Américain de 41 ans, peintre, qu'il avait connu à Paris et qui, en marge de ses travaux artistiques, exerçait les fonctions secrètes d'honorable correspondant du SDEC.

Par chance, Bernie était dans son atelier, en train de terminer une de ces toiles qu'il vendait aux touristes, une reconstitution en petit format d'un site classique du Miami des années 1900.

- Francis ! s'exclama Bernie en voyant apparaître Coplan. Pas possible, je rêve ! D'où arrives-tu comme ça ?

Tormy parlait très bien le français, mais son accent yankee était toujours aussi épouvantable.

Il déposa son pinceau et sa palette, s'avança vers le voyageur pour le prendre dans ses bras et lui donner l'accolade.

- J'arrive de Paris, dit Coplan. Je suis bien content de te revoir.

- Et moi donc ! Dis-moi, ça fait une paie que tu n'es plus venu dans le coin ?

- Oui, quatre ou cinq ans.

- Tu ne changes pas, c'est magnifique. Toujours la pleine forme.

- Je te retourne le compliment. Je dirais même que je te trouve plus formidable que jamais. Avec cette moustache, tu fais très macho.

Vêtu d'un jean délavé, d'un polo bleu ciel maculé de couleur, Bernie Tormy était un colosse dont la taille devait frôler le mètre 90. Bronzé, buriné, la tête ornée d'une crinière de longs cheveux noirs qui lui retombaient sur les épaules, il faisait penser à un faune dont il avait les oreilles pointues et les yeux légèrement bridés.

- La moustache, c'est pour la mode, plaisanta-t-il. Comme j'ai franchi le cap de la quarantaine, je me suis mis au goût du jour pour plaire aux demoiselles.

- Toujours aussi amateur de nymphettes ?

- Plus que jamais. C'est normal, non ? Plus je vieillis, plus je les aime jeunes.

- Oui, ça compense.

- Viens par là, faut tout de même qu'on trinque pour fêter ça.

Il entraîna Francis vers une pièce attenante, un studio rectangulaire, assez vaste, aménagé comme une garçonnière : un grand lit bas, trois fauteuils en cuir noir, une table, une commode, trois chaises, un bar roulant et un poste de télé.

- Assieds-toi. Tu veux quoi ? Champagne, scotch ?

- Du champagne ? s'exclama Coplan, admiratif.

- Oui, j'en ai toujours deux ou trois bouteilles. C'est fou ce que ça impressionne les donzelles. Entre nous, il n'est pas fameux, mais c'est l'idéal pour créer le climat : la grande vie, quoi ! Les gamines se mettent plus facilement à poil quand on leur sert du champagne, va-t'en expliquer ça !

- Sers-moi plutôt un petit scotch.

- O.K.

Tout en faisant le service, le peintre s'enquit :

- Tourisme ou boulot, ta visite ?

- Boulot.

- Je suis à ta disposition.

- Je cherche un type qui se nomme Flavio Cortiz. Il s'est réfugié à Miami pour échapper aux tueurs du G-2 qui ont failli le flinguer à Madrid et qui ont juré de l'exécuter. Un Espagnol, âgé de 47 ans, collaborateur occasionnel du Service.

- Tu ne connais pas son adresse, si je comprends bien ?

- Non. Mais j'ai une indication. Je vais te raconter toute l'affaire...

 

 

CHANTRE XIV

 

 

Bernie Tormy avait écouté très attentivement le récit de Coplan.

- En somme, résuma-t-il, la première chose à faire, et la seule pour le moment, c'est de localiser ta danseuse de flamenco. Veux-tu me répéter ses coordonnées ?

- Elle s'appelle Conchita Mateo et elle travaille dans une boîte nommée Big Palm House. Tu connais ?

- Non, mais je trouverai. J'espère que tes renseignements sont toujours valables. Il y a un slogan qui dit que le Miami de demain ne sera plus celui d'hier, ce qui signifie que tout évolue ici à une vitesse foudroyante ; des firmes naissent et disparaissent, des clubs s'ouvrent et ferment en l'espace de quelques semaines, c'est le grand remue-ménage permanent.

- Je compte sur toi.

- O.K. Je m'en occupe dans le plus bref délai.

- Mets-moi un mot au Fontainebleau, au nom de Fred Cabral. Bien entendu, tu te contentes de repérer l'endroit où Conchita s'exhibe et, si possible, son domicile privé. Pour le reste, je m'en chargerai en prenant les précautions requises. Je veux tâter le terrain avant de m'engager.

- Excellente idée, approuva l'Américain. A ce propos, je te signale que le Grand Miami est désormais en tête du hit-parade de la criminalité aux States. Nous battons même New York et Chicago (Authentique). Par conséquent, méfie-toi. La vie nocturne est particulièrement dangereuse ; nous sommes infestés de drogués qui sont prêts à tout pour quelques dollars.

- Merci de me prévenir.

 

 

 

Le lendemain matin, à l'hôtel, Coplan trouva deux messages dans son casier. La première enveloppe contenait une carte publicitaire qui vantait les mérites du night-club Big Palm House dont la direction garantissait à sa clientèle une ambiance agréable, un show de tout premier ordre, une cuisine soignée, des prix raisonnables et un accueil chaleureux.

L'établissement se trouvait dans Lincoln Road, était ouvert de 22 heures à 5 heures du matin.

Bernie Tormy avait travaillé vite et bien, mais son message rigoureusement anonyme ne parlait pas de Conchita Mateo.

L'autre pli renfermait un billet manuscrit de Manuela qui annonçait : « Suis arrivée cette nuit. Hôtel Allison, chambre 59. »


Fidèle à ses principes d'indépendance, Manuela avait tenu à faire le voyage seule, et à ses frais, en expliquant : « Je ne supporte pas la présence de quelqu'un qui colle à moi, même si ce quelqu'un est un bonhomme qui me plaît. »

Coplan n'avait pas insisté. Ce besoin d'autonomie de Manuela lui convenait d'autant mieux qu'il avait toujours aimé, lui aussi, voyager seul.

Arrivé à l'hôtel Allison, il téléphona à Manuela. Elle répondit sur un ton enjoué :

- C'est chouette de se retrouver ici, non ? Je descends.

Quand il la vit apparaître dans le hall, il esquissa une mimique admirative. Elle s'était mise au goût du jour et elle avait trouvé, d'instinct, la note juste : un pantalon mauve, en tissu léger, un T-shirt jaune pâle bariolé de fleurs multicolores, un bandeau rouge vif lui ceignant le front et mettant en valeur le brillant de sa chevelure noire. Le voyage n'avait pas laissé la moindre trace de fatigue sur son beau visage d'une fraîcheur éclatante.

- Bonjour ! lança-t-elle, allègre. Votre tenue estivale vous va bien, vous êtes très chic !

Elle ne tendit ni sa main, ni sa joue, ni ses lèvres. Coplan se souvint qu'elle avait horreur des effusions en public. Il se borna à répondre :

- Excusez-moi de vous avoir tutoyé au téléphone, mais je croyais que nous étions devenus assez intimes à Madrid.

- Nous ne sommes plus à Madrid, renvoya-t-elle, ironique. Où allons-nous ?

- Où vous voudrez.

- Je voudrais visiter la ville... Elle corrigea :

- Les villes. Car je sais maintenant qu'il y a au moins trois ou quatre villes à Miami. J'ai lu un guide touristique de la Floride dans l'avion et le voyage ne m'a pas semblé long du tout.

- Nous allons prendre un taxi pour aller à Miami, ensuite nous reviendrons à Miami-Beach pour visiter l'île, d'accord ?

- D'accord.

Ils sortirent de l'hôtel. Manuela s'enquit

- Vous avez commencé vos recherches ?

- Oui.

- Vous avez vu Conchita ?

- Non, pas encore. Mais j'ai l'adresse du night-club où elle travaille. Nous irons la voir danser ce soir.

- Et nous lui parlerons ?

- Nous irons la voir danser mais nous ne lui parlerons peut-être pas. Avant de la contacter, il serait sans doute utile de prendre quelques dispositions.

- Le dispositif d'alarme ?

- Oui, et pas seulement ça. Je voudrais vérifier si nous sommes seuls en piste ou si nous avons des concurrents. Après tout, nous ne savons pas ce que Joachim a pu raconter avant de mourir ; je n'oublie pas que ses assassins l'ont torturé avant de le liquider. Une fripouille de cette sorte est rarement courageuse.

- Le jeune Armando nous a assuré que Joachin ne connaissait pas l'adresse de Flavio Cortiz à Miami.

- Je sais, mais il a pu se tromper. Cette ignorance ne me paraît pas normale. En confiant la gestion de son bar à Joachin, Flavio a quand même dû fournir quelques indications à ce dernier. On ne coupe jamais les ponts d'une façon définitive dans ces cas-là. Le bar Isabel, situé comme il l'est, ça vaut une petite fortune.

- Comment allons-nous nous y prendre pour savoir si d'autres personnes s'intéressent à Conchita ?

- Je vais demander à un de mes amis de s'occuper de ce problème.

- Car vous avez un ami à Miami ?

- Naturellement. J'ai des amis partout dans le monde. C'est le privilège de ceux qui font partie d'une vaste organisation.

- Où est-il, votre ami ?

- Je vous le présenterai à l'occasion. Demain, probablement. Tenez, prenons ce taxi...

Pendant près de deux heures, ils sillonnèrent le Grand-Miami à bord d'une confortable Chevrolet qui les trimbala d'un bout à l'autre du comté de Dade. Ils avaient eu la chance de tomber sur un chauffeur qui connaissait bien son affaire, un Cubain jovial, âgé d'une trentaine d'années, qui leur montra tout ce qu'il y avait à voir et qui les gratifia, en prime, de commentaires pleins d'esprit au sujet de certains aspects peu connus de tel ou tel quartier.

Finalement, revenus à Miami-Beach, ils déjeunèrent dans un restaurant situé dans Alton Road (établissement que leur avait recommandé le chauffeur de taxi) où ils firent un repas correct et coûteux.

Manuela, dont la fringale touristique n'était pas apaisée, voulut absolument faire ensuite une des croisières dont les attraits étaient vantés par de nombreux panneaux publicitaires. Ils s'embarquèrent donc à bord d'un bateau-mouche de la Gray Lines qui les promena pendant trois heures sur les eaux bleues de Biscayne Bay et de l'Atlantique.

Après cela, Coplan déclara posément :

- Pour moi, le tourisme, c'est terminé. Ras-le-bol. Je rentre à mon hôtel. Si cela vous chante de m'accompagner, j'en serai ravi ; sinon, nous nous retrouverons ce soir pour aller applaudir Conchita Mateo.

- Je vous accompagne.

Ils rentrèrent au Fontainebleau. Et ils firent l'amour pendant plus de deux heures. Manuela, satisfaite et langoureuse, reconnut spontanément qu'elle avait attendu ce moment avec une impatience qui l'avait mise plus d'une fois en colère contre elle-même.

Nue sur le grand lit, elle promenait une main rêveuse sur le torse de Francis allongé près d'elle, nu lui aussi.

- Je trouve ça vexant pour une femme comme moi d'être obsédée par un homme, d'aspirer à être dans ses bras, d'avoir envie de se sentir pénétrée par son phallus gonflé de désir. Pour un homme, c'est pas pareil. Faire l'amour est une victoire. Il n'a pas honte de son plaisir, de ses sensations. Tu comprends ce que je veux dire ?

Elle le tutoyait de nouveau, le plus naturellement du monde. Il murmura en souriant :

- Si j'étais une femme, je n'aurais pas honte de mon plaisir. Il faut savoir ce qu'on veut dans la vie.

- Facile à dire, répliqua-t-elle, agressive. Moi, ce besoin me gêne parce qu'il me distrait de mon but. Mais, d'autre part, l'idée d'être caressée, de savourer la volupté, de sentir mon corps embrasé par la jouissance, ça me rend folle d'impatience. Je voudrais me calmer, prendre du recul, me consacrer à des choses qui me paraissent plus importantes en ce moment. Si seulement tu étais moche ou désagréable, je m'en sortirais plus facilement. J'ai une mission à remplir et, au lieu de ça, je suis en train de vivre une histoire d'amour.

- N'y pense plus, tout s'arrangera très bien, tu verras.

- Comment est-il, l'ami dont tu m'as parlé ?

- Grand, bien bâti, beau comme un dieu, séduisant, câlin avec les dames.

- Qu'est-ce qu'il fait dans la vie ?

- Artiste peintre.

- C'est un Français ?

- Non, un Américain.

- Marié ?

- Célibataire endurci.

- Si nous allions lui rendre visite maintenant ?

- Si tu veux, acquiesça Francis.

Il se leva, alluma une cigarette, se tourna vers Manuela pour la contempler une fois encore, lui dit en souriant :

- Je lis dans tes yeux que l'idée de me tromper avec mon ami ne te déplaît pas, est-ce que j'ai raison ?

- Tu n'as pas tout à fait tort, reconnut-elle tranquillement. J'en suis à penser que c'est peut-être le seul moyen de rompre cet envoûtement sensuel et sentimental qui me perturbe. L'amour, c'est comme l'alcool ou la drogue, ça devient facilement un besoin qui vous dégrade, qui fait de vous un esclave.

 

 

CHAPITRE XV

 

 

Bernie Tormy venait de rentrer quand Coplan et Manuela s'amenèrent chez lui. Coplan présenta son amie.

- C'est la jeune personne dont je t'ai parlé hier, Mlle Manuela Manzaro.

Bernie serra la main de la jeune femme, la garda dans la sienne en disant :

- Vous avez bien du courage, mademoiselle. Je comprends votre décision de venger la mémoire de votre frère, mais je crois que vous vous engagez dans une aventure qui comporte beaucoup de risques.

- Je le sais, mais je ne fais que mon devoir. Mes parents sont morts et je n'ai plus que mon frère pour toute famille.

Elle retira sa main de celle du peintre, questionna :

- C'est vous qui avez peint tous ces tableaux ?

- Oui. Vous aimez ?

- Non, pas tellement. J'ai un peu l'impression que c'est fabriqué en série, ces paysages stéréotypés.

Bernie eut un petit sourire jaune.

- Dans un sens, vous avez raison. Mais c'est la couleur qui compte surtout, pas le sujet.

- Oh, je n'y connais rien ! avoua Manuela en riant. Je disais ça comme ça, je ne voulais pas vous vexer.

- Vous ne m'avez pas vexé, votre sincérité me plaît infiniment.

Coplan intervint. S'adressant à Tormy :

- J'ai trouvé ton message dans mon casier, ce matin, au Fontainebleau. Tu ne connais personne dans cette boîte de nuit ?

- Non, dit le peintre, et je n'y ai jamais mis les pieds. Mais j'ai récolté quelques informations. D'après ce qui m'a été rapporté, le Big Palm House est un de ces pièges à touristes comme il en pullule dans notre bonne ville. Couleur locale espagnole garantie, coup de fusil assuré du moment qu'on bouffe et qu'on boit. Par contre, le show serait plutôt valable. Comme je n'avais rien de plus urgent à faire aujourd'hui, j'ai poussé mes investigations un peu plus loin. Ta danseuse de flamenco habite Coral Gables, le Neuilly de Miami. Une chouette maison de style colonial, avec jardin fleuri et piscine de luxe.

- Elle gagne tant d'argent que ça, la señorita Conchita ? s'étonna Francis.

- En réalité, elle vit avec un Cubain qui est plein de fric et qui l'entretient. C'est un haut fonctionnaire d'avant Fidel Castro, un type qui s'appelle Reinaldo Modilla et qui a au moins soixante berges. Je me suis rendu à leur maison de Coral Gables sous le prétexte de présenter quelques-unes de mes toiles, mais je me suis fait virer par un grand type qui m'a ordonné sèchement de déguerpir. Ce gorille, un hercule de race noire, n'avait rien d'un King-Kong d'opérette, je te prie de le croire. Je ne serais pas surpris d'apprendre que ce Modilla fait partie du gang de la drogue.

Coplan haussa les épaules.

- Qui n'en fait pas partie, à Miami ? glissa-t-il, ironique. Si j'en crois la rumeur, c'est le paradis des trafiquants de came en tout genre : héroïne, cocaïne, marijuana, etc.

- J'ai pratiqué quelques sondages discrets dans le voisinage immédiat de la propriété Modilla, histoire de savoir s'il y avait des invités permanents dans la baraque, mais il paraît que non. Modilla et sa danseuse ne reçoivent personne. C'est le garde du corps noir qui conduit la fille à son club tous les soirs, et qui la ramène après le spectacle.

- O.K. merci, joli boulot, commenta Francis. Nous avons l'intention d'aller ce soir au Big Palm House, veux-tu nous accompagner ?

- Impossible, j'ai un rendez-vous. Un modèle qui vient me proposer ses services. Une gosse de 20 ans, sexy et tout.

- Invite-la, suggéra Coplan. Nous serons deux couples et ce sera très bien. Les frais de la soirée sont à ma charge, bien entendu.

- Volontiers, accepta le peintre.

- Occupe-toi de la réservation, nous viendrons vous prendre ici, un peu avant 22 heures.

- D'accord.

- Tu nous présentes à la fille comme étant des amis que tu as connus à Paris...

 

 

 

Tout s'étant déroulé comme convenu, Coplan, Manuela, Bernie Tormy et sa nouvelle conquête, une ravissante blonde de vingt ans, prénommée Sari, arrivèrent au Big Palm House à 22 heures 30.

Comme la majorité des endroits de ce genre, ce restaurant-boîte de nuit manquait totalement de caractère. C'était un vaste local rectangulaire divisé en trois parties distinctes : une brasserie, une salle de spectacle, un restaurant. Le décorateur qui avait été chargé de cacher les murs de béton ne s'était pas foulé ; s'inspirant de célèbre Cristina de Séville, il avait aménagé des voûtes en stuc, collé des affiches de corridas, accroché des sombreros aux parois, peint des scènes de rue pittoresques. Bien entendu, les tables du restaurant étaient les mieux placées : tout près de la scène surélevée où devait avoir lieu le spectacle de danse.

Coplan et ses invités s'installèrent. Détail piquant (qui amusa beaucoup Francis) la conversation s'organisa spontanément en espagnol ! La mignonne Sari ne parlait pas le français et Manuela ne parlait pas l'anglais.

Sari était vêtue d'un ensemble bermuda en coton blanc qui mettait en valeur sa carnation rose et laissait deviner la perfection de ses formes féminines, vénusiennes à souhait. Manuela, qui portait une robe chemisier à manches courtes, en soie jaune d'or, était l'antithèse absolue de l'amie de Bernie. Autant l'une était toute blondeur, autant l'autre incarnait les noirs mystères de la passion aux yeux de braise.

Le maître d'hôtel vint proposer ses services.

- Je me permets de vous recommander notre paella, dit-il. Vous n'en trouverez pas de meilleure.

Tout le monde fut d'accord. Paella pour quatre, avec du vin blanc pour les hommes, de l'eau minérale pour Manuela et du coca pour Sari.

Manuela, émerveillée par la beauté du jeune modèle et par la miraculeuse fraîcheur de son teint, lui dit d'un air étonné :

- Vous êtes blonde comme une Hollandaise et vous avez un prénom hindou, c'est plutôt curieux.

- Eh bien, vous êtes tombée juste du premier coup, répondit la jeune fille, égayée. Ma mère est effectivement hollandaise. Elle est née à Amsterdam. Mon père est né à Miami mais il est d'origine irlandaise. Je m'appelle Sari Kelly. Ma mère adore l'Inde et c'est une adepte fervente du yoga, d'où mon prénom.

- Pourquoi votre père est-il allé chercher une épouse à Amsterdam ? insista Manuela.

- C'est tout le contraire, expliqua Sari. Mon père n'a jamais quitté les States. Ma mère exerçait la profession d'accompagnatrice pour une grosse agence suisse ; un jour qu'elle se trouvait à Miami avec un groupe de touristes, elle a fait une crise d'appendicite et il a fallu l'opérer d'urgence. Mon père, qui était interne au Riverside Hospital et qui était de service ce jour-là, a eu le coup de foudre. Et voilà. L'amour est une chose imprévisible, n'est-ce pas ?

Tormy déclara :

- On prétend que les coups de foudre font les plus mauvais ménages. Vos parents s'aiment-ils toujours ?

- C'est fantastique ! jeta la blonde. Ils sont encore plus amoureux qu'à l'époque de leur mariage ! Je suis positivement jalouse d'eux. Ma mère vient d'avoir 41 ans, mon père en a quarante-huit. C'est sûrement le plus beau couple de la terre. Je suis fille unique et l'exemple de mes parents me désespère littéralement.

- Mais pourquoi ? s'exclama Manuela.

- Parce que je sais que je ne ferai jamais aussi bien qu'eux. Réussir sa vie avec l'être qu'on aime, c'est un truc qui n'arrive que deux ou trois fois par siècle.

Coplan protesta :

- Mais pas du tout ! J'en connais des dizaines d'exemples, rien que dans mes relations. Naturellement, les ménages heureux ne le crient pas sur tous les toits, mais ils sont nombreux, croyez-moi.

Sari regarda Francis.

- Je ne demande qu'à vous croire, prononça-t-elle avec une sincérité touchante.

Ils bavardèrent ainsi pendant une vingtaine de minutes, jusqu'au moment où deux garçons vinrent servir la paella. Et, divine surprise, ils durent convenir qu'elle était tout simplement exquise. Le riz cuit à l'huile était à point, les moules et les crustacés alliaient fraîcheur et saveur.

- Remarquable, émit Bernie, la bouche pleine. A mesure que l'heure du spectacle approchait, les clients devenaient de plus en plus nombreux. Manuela émit sur un ton teinté d'incrédulité :

- C'est incroyable. Je n'arrive pas à me rendre compte que je suis à Miami ! On se croirait dans une boîte des ramblas, à Barcelone.

Sari questionna Manuela :

- Vous êtes venue en touriste ?

- Oui.

- C'est rigolo. Vous faites tout ce voyage pour voir Miami, et moi je n'ai qu'un rêve : visiter le Vieux Continent, voir la Hollande, ses champs de tulipes et ses moulins à vent, découvrir Paris, Rome et le Vatican. Vous n'êtes pas déçue ?

- Non. Ce que j'ai vu correspond à ce que j'attendais. Miami est une ville sans âme.

Sari acquiesça, puis rectifia :

- Oui, c'est vrai, mais nous avons quand même une âme comme tout le monde. Je dirais plutôt...

Ne trouvant pas le mot en espagnol, elle se tourna vers Bernie :

- It's fake.

Bernie traduisit :

- C'est factice.

Les haut-parleurs annonçant le show mirent fin à la conversation. A présent, la salle était pleine à craquer.

Contre toute attente, le spectacle fut de toute première qualité. Les danses espagnoles - folklore et castagnettes - avaient une authenticité surprenante. Mais la dernière partie du show, Conchita Mateo et son groupé flamenco, ce fut l'apothéose. Coplan et Manuela durent admettre qu'ils n'avaient jamais vu ni entendu des artistes de cette valeur, même en Espagne.

Coplan suggéra à Bernie :

- Appelle le maître d'hôtel et dis-lui que nous serions heureux d'offrir une coupe de champagne à la Señorita Conchita Mateo.

- Bonne idée, murmura le peintre, qui leva la main pour appeler le maître d'hôtel.

 

 

CHAPITRE XVI

 

 

Guidée par le maître d'hôtel, Conchita Mateo arriva un petit quart d'heure plus tard. C'était le type même de la jeune beauté madrilène : joli visage bistre aux joues pleines, front bombé, yeux de velours, bouche un peu charnue, longs cheveux noirs qui caracolaient jusque sur les épaules.

Galant et empressé, Bernie l'installa à la table et pria le maître d'hôtel d'apporter le champagne.

- Vous dansez d'une façon divine, dit-il à Conchita. Même mes amis européens qui connaissent bien l'Espagne n'ont jamais rien vu d'aussi parfait.

- Merci, merci, murmura la danseuse, ravie. Je ne suis pas habituée à tant de compliments. Nos clients sont en général des Latino-Américains qui ne connaissent pas grand-chose au flamenco. Ils ne sont pas à même d'en apprécier la poésie profonde, le tragique. Vous êtes peut-être d'origine espagnole ?

- Non, je suis originaire de Miami. Ce sont mes amis qui arrivent d'Espagne. Le senor Cabral et la señorita Manzaro...

En disant ces noms, Bernie désigna successivement Coplan et Manuela.

Coplan prononça en souriant :

- C'est un de mes jeunes amis de Madrid qui m'a conseillé de profiter de mon passage à Miami pour venir vous admirer. II m'a d'ailleurs chargé de vous transmettre son très amical souvenir. Il s'agit d'Armando Herrera, le filleul de Flavio Cortiz.

Seul un imperceptible frémissement des narines de Conchita révéla l'effet que lui faisaient les paroles de Francis.

- Vous êtes un ami d'Armando ? s'exclama-t-elle. Comme le monde est petit ! Je l'ai connu tout gosse, nous habitions dans le même quartier à Madrid. Comment va-t-il ?

- Il va très bien, du moins sur le plan de la santé. Pour le reste, il a des problèmes ; depuis la mort de Joachin Cortiz, la police a fermé le bar Isabel et Armando se retrouve au chômage.

- Le pauvre ! Je suppose que vous connaissez son parrain, Flavio ?

- Non, je ne le connais pas personnellement, mais nous avons des amis communs, des amis français.

Le maître d'hôtel servit le champagne et ils trinquèrent à la gloire de Conchita. Celle-ci, souriante, scrutait mine de rien les traits de Coplan et cherchait à percer son regard. Mais, se sentant observée elle aussi par Coplan, elle se tourna vers Bernie.

- Vous habitez Miami ?

- Oui.

- N'est-ce pas indiscret de vous demander votre profession ?

- Je suis artiste peintre, et voici mon modèle, M Sari Kelly. Conchita regarda la blonde, lança à Bernie

- Vous devez peindre des merveilles, avec un modèle aussi séduisant !

- Je fais de mon mieux, mais je ne suis pas sûr d'être à la hauteur. Le Bon Dieu est un meilleur artiste que moi.

- Est-ce que vous accepteriez de faire mon portrait ?

- Avec joie. En danseuse de flamenco, évidemment ?

- Oui, bien sûr.

Comme le maître d'hôtel s'était approché pour remplir les coupes, Conchita lui demanda un stylo-bille. Et elle écrivit sur une des pochettes d'allumettes qui traînaient sur la table : Granada Boulevard 1411, Coral Gable.

- C'est mon adresse. Venez demain, vers 18 heures. Avec vos amis, naturellement.

 

 

 

Quand ils arrivèrent chez Conchita, le lendemain., à l'heure convenue, ils furent accueillis, après avoir franchi la grille d'entrée de la propriété, par un homme âgé d'une soixantaine d'années, de stature puissante, au faciès dur et méfiant, qui se présenta :

- Reinaldo Modilla. Je suis un ami de Conchita.

Très élégant, les tempes argentées, la voix claire et bien posée, il désigna le malabar de race noire qui se tenait à ses côtés :

- Voici mon secrétaire, Milder Boko. J'espère que vous ne m'en voudrez pas si Milder procède à une petite vérification. Par les temps qui courent, n'est-ce pas ?

Sidérés, Coplan, Bernie Tormy, Manuela et Sari furent palpés par les mains expertes du Noir qui put s'assurer ainsi qu'aucun des invités n'était armé.

- Venez, dit alors le maître de maison en montrant le chemin de la somptueuse demeure blanche dont le perron à colonnes s'élevait au bout d'une allée bordée de buissons fleuris.

Conchita, vêtue d'une élégante robe blanche à dentelles anciennes, se tenait sur le haut du perron, souriante, accueillante.

Les invités furent acheminés vers une terrasse située à l'arrière de la maison. Une table avait été dressée là et les arrivants furent priés de prendre place. Conchita proposa du thé, des alcools, des jus de fruits. Modilla proposa des cigares, spécifiant :

- Ils viennent de Cuba. Comme moi.

Puis, posant un œil inquisiteur sur Bernie, il s'enquit :

- Pourquoi n'avez-vous apporté aucune de vos œuvres, mister Tormy ? Hier, quand vous êtes venu sonner à la grille, vous aviez un grand carton sous le bras.

- C'est exact, reconnut simplement Bernie,

- Si mes informations sont valables, vous êtes aussi allé vous renseigner à notre sujet dans le voisinage ?

- En effet. Quand je fais de la prospection, je cherche à connaître les goûts artistiques de mes clients éventuels.

- Je ne crois plus aux coïncidences, mister Tormy. Pourquoi vous intéressez-vous à Conchita ?

Le ton de Modula et la fixité de ses traits n'avaient plus rien de mondain. La tension monta brusquement de plusieurs crans autour de la table.

Coplan, mû par un pressentiment, prit la parole sans laisser le temps à Bernie de répondre.

- Ce n'est pas mon ami qui s'intéresse à Conchita, señor Modilla, c'est moi.

Le Cubain regarda Francis et demanda :

- Pourquoi ?

- Parce que je désirais lui parler.

- Vous n'êtes pas venu nous rendre visite, que je sache ?

- Je voulais d'abord tâter le terrain.

- Que voulez-vous dire ?

- Venant directement de Madrid, j'avais des raisons de me méfier. Mais, n'ayez crainte, ce n'est pas Conchita elle-même qui est concernée. Pour vous dire la vérité, je suis à la recherche d'un ami de Conchita, Flavio Cortiz, dont le nom a d'ailleurs été prononcé hier soir. Et, si je ne me trompe, c'est le nom de Cortiz qui a incité Conchita à mis inviter. Exact ?

La danseuse confirma d,une voix ferme :

- C'est vrai. Mais je pense que vous feriez mieux de jouer cartes sur table si vous voulez éviter des malentendus. Pourquoi recherchez-vous Flavio ?

- Pour lui sauver la vie, laissa tomber Coplan. Les tueurs du G-2 sont à sa poursuite. Et je présume que tout le monde ici connaît la sinistre réputation de ces gens-là ?

Modilla, avec une autorité personnelle évidente, reprit la direction de la conversation.

- Un instant, dit-il, procédons par ordre.

II regarda Coplan bien en face, expira un nuage de fumée bleue tiré de son cigare, questionna d'une voix abrupte :

- Pour commencer, qui êtes-vous ?

- Je suis un agent du gouvernement français.

- Pourquoi le gouvernement français veut-il sauver la vie de Flavio Cortiz ?

- Parce que Cortiz travaille pour nous.

- Justement, rétorqua le Cubain aussi sec, Cortiz prétend que c'est la trahison de la France qui l'a mis dans ce pétrin.

- Si la France avait trahi Cortiz, elle ne me chargerait pas de faire le maximum pour sauver sa peau ! répliqua Francis.

- Que vous dites ! riposta Modifia. La France vous ordonne de retrouver Cortiz pour l'exécuter et supprimer ainsi toute preuve de sa félonie à son égard.

- C'est insensé. Il suffit de reprendre l'origine de l'affaire pour se rendre compte que cette hypothèse ne tient pas debout.

- Cortiz m'a raconté toute son histoire, révéla Modilla.

- A sa façon, peut-être ?

- Donnez-moi votre version alors.

- Ce n'est pas ma version, ce sont les faits, stipula Coplan. Les services spéciaux français, obéissant aux directives du gouvernement, se sont adressés à Cortiz pour infiltrer trois de nos agents au sein de la SWAPO. Paris veut absolument savoir ce qui se passe en Namibie. Cortiz, grâce à ses relations avec un ami des Cubains, un certain Luis Camporo, réussit l'opération. Or, quelques semaines plus tard, à l'occasion d'une action de guérilla, nos trois hommes se font massacrer dans des circonstances à la fois anormales et suspectes. Alors, soyons sérieux : la France perd non seulement trois de ses collaborateurs, mais aussi tout l'argent qu'elle a investi dans l'affaire et ses sources directes d'information. Et vous m'affirmez que c'est elle qui est responsable ? C'est de la folie, non ?

Modilla, ébranlé, marmonna :

- Avec la France, on peut s'attendre à tout. Évidemment, présentée comme vous venez de le faire, cette histoire est pour le moins bizarre.

Manuela proféra soudain, au vif ébahissement des autres :

- Bizarre ? Dites plutôt que c'est un drame affreux. Mon frère était un des trois hommes qui avaient fait confiance à Flavio Cortiz. Je n'avais que lui. Je veux le venger.

Modifia considéra Manuela en silence, puis :

- Je vous comprends. Mais comment le venger ? Je suis moi-même un vieux routier de la politique. Eh bien, j'en arrive à me demander s'il est possible de découvrir la vérité dans ces affaires-là.

Il y eut un silence, un silence qui pesa des tonnes.

A la fin, Modilla grommela :

- Cortiz est persuadé que ses ennemis finiront par l'avoir. Il a rédigé un testament qu'il a confié à un notaire de Miami. Pour la forme, j'ai dit à Cortiz qu'il n'y avait pas lieu de désespérer, qu'il avait des chances de s'en sortir. Mais je n'étais pas sincère. Je crois que le pauvre Flavio ne s'en tirera pas.

Coplan affirma :

- Et moi, je vous garantis que si je réussis à mettre la main sur lui, je le sauverai !

 

 

CHAPITRE XVII

 

 

Modilla resta un moment songeur, jouant avec son briquet en or. Puis, secouant la cendre de son cigare au-dessus du cendrier de cristal qui se trouvait sur la table, il articula en s'adressant à Coplan, sur un ton caustique :

- J'admire votre confiance et je souhaite qu'elle soit récompensée, mais je remarque que vous êtes en contradiction avec vous-même. Il y a un instant, vous avez souligné la férocité des hommes du G-2. Ces tueurs implacables ont tous les avantages de leur côté, surtout dans cette partie-ci du monde : les indicateurs, les complices, l'argent, les appuis occultes, et je ne parle pas de l'aide efficace de leurs amis du K.G.B. Vous croyez sérieusement que vous pouvez battre de tels adversaires ?

- Oui, je le crois. En tout cas, je ferai le maximum pour y parvenir. En fait, c'est désormais une course de vitesse. La vie de Flavio Cortiz dépend d'une seule chose : si j'arrive à le contacter avant ses ennemis, il sera sauvé. Sinon...

Conchita intervint, jetant d'une voix véhémente :

- Nous vous aiderons ! Il faut que vous le sauviez ! Dans quarante-huit heures au plus tard, nous saurons où Flavio se cache. Je vous avertirai aussitôt, je vous le promets. Coplan regarda l'Espagnole.

- Où est-il en ce moment ?

- Nous l'ignorons. Avant-hier, quand il a appris que son neveu avait été assassiné à Madrid, il nous a annoncé qu'il avait pris la décision de nous quitter.

- Pourquoi ?

- Pour deux raisons. La première, c'est qu'il ne se sentait plus en sécurité chez nous. Il se méfiait de son neveu .Joachin dont le courage personnel lui paraissait sujet à caution ; or, Joachin connaissait les liens d'amitié qui nous unissaient, Flavio et moi. La deuxième raison découle de la première : si Joachin a parlé avant de mourir, ses assassins ne manqueraient pas de venir ici pour m'interroger. Finalement, je suis persuadée que c'est le motif principal de la décision de Flavio : m'éviter des ennuis. Il ne voulait pas que je sois impliquée dans ce drame.

- Vous a-t-il dit où il comptait aller ?

- Oui, à San Juan de Porto Rico. C'est Reinaldo qui l'a conduit à l'avion.

- Pourquoi San Juan ?

- Il a des amis là-bas, des amis sûrs. Mais il n'a pas voulu nous donner une adresse précise ; avant de se fixer, il veut se rendre compte sur place. Il y a déjà cinq ans qu'il n'est plus allé à Porto Rico et les choses évoluent vite.

- Les nouvelles vont vite aussi, glissa Coplan.

- Oui, dit Conchita, et Flavio sait qu'il ne peut pas se permettre de faire un faux pas. Il s'est donné un délai de trois ou quatre jours pour trouver un refuge valable. Il nous téléphonera pour nous indiquer ses nouvelles coordonnées. Dès que nous aurons reçu son coup de fil, nous vous informerons.

- Je suis au Fontainebleau.

- Boko ira vous voir à votre hôtel pour vous mettre au courant verbalement. Il est plus prudent de ne pas mettre ces choses-là par écrit.

- Entendu, et merci d'avance.

- Vous nous tiendrez au courant, vous aussi ?

- Naturellement, promit Francis.

- Attendez, murmura Modilla en sortant son portefeuille.

Il en extirpa une carte de visite, remit le bristol à Coplan en précisant :

- Téléphonez à ce numéro-ci. C'est mon bureau en ville. Il y a toujours quelqu'un au bout du fil, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Coplan jeta un coup d’œil sur la carte.

FLORIFIN AGENCIA

Miami - POB 14711

Phone - JL 18-6036

Modilla recommanda :

- Parlez à mots couverts et soyez aussi bref que possible. Ne mentionnez pas le nom de Flavio Cortiz.

- Je dirai simplement que l'accueil du client de San Juan a été positif ou négatif selon le cas. Je donnerai mon indicatif : DIXIE.

- D'accord, je comprendrai, opina le financier cubain.

 

 

 

A l'exception des moments agréables qu'ils passèrent dans l'intimité, au Fontainebleau, Coplan et Manuela vécurent le lendemain une journée calme, oisive, détendue. A vrai dire, ils ne quittèrent guère l'hôtel, consacrant de longues heures à prendre le soleil au bord de la piscine. Le soir, Francis reconduisit son amie à l'hôtel Allison. Elle tenait mordicus à son indépendance.

C'est à dix heures, le lendemain matin, que le chauffeur noir de Modilla se fit annoncer au Fontainebleau. Coplan descendit aussitôt et rejoignit l'hercule dans le hall d'entrée.

- Le patron a reçu des nouvelles, annonça Boko. Le bar Conquistador, calle Cristobal, à San Juan. Demandez Norma, après 22 heures.

- O.K. C'est enregistré. Merci.

Survolté par cette information, Coplan décida de mettre Manuela au parfum et il prit un taxi pour se faire conduire à l'hôtel Allison.

Il demanda au concierge de l'annoncer à la señorita Manzaro. L'employé répondit, placide :

- La señorita est sortie de bonne heure ce matin et elle n'est pas encore rentrée. Vous êtes le señor Cabral ?

- Si.

- Il y a un message pour vous.

Il tendit une enveloppe à Francis, qui la décacheta aussitôt. Manuela avait écrit sur un feuillet de bloc-notes :

« Serai au Fontainebleau à 12 heures. »

Manuela.

Étonné, Coplan fourra le message dans sa poche et quitta l'Allison. Il prit un taxi, donna l'adresse de Bernie Tormy. Le peintre était encore au lit. Il ne dormait plus, mais il se payait une grasse matinée.

- Pour récupérer, expliqua-t-il à Francis. La petite Sari m'a littéralement vidé cette nuit. Il s'étira, ajouta sur un ton vaguement inquiet :

- Ces gamines qui ont le feu au derrière vous obligent à faire des prouesses amoureuses terrifiantes. A mon âge, c'est pas de la tarte, je te prie de le croire. Je l'ai conduite à l'avion, ce matin à 5 heures, tu te rends compte ! Elle était fraîche comme une fleur qui vient d'éclore...

- Où est-elle partie ?

- A New York. Elle doit poser pour des magazines. C'est beau, la jeunesse... Quel bon vent t'amène ?

- Conchita m'a donné de ses nouvelles. Je connais le contact de Flavio Cortiz à San Juan.

- Bigre ! Tu vas filer là-bas dare-dare, j'imagine ?

- Oui, je prends l'avion demain matin.

- Avec ta copine ?

- Oui.

- Dommage. J'avais l'intention de tenter ma chance. Comme ma blonde est partie, je pensais qu'un petit intérim avec une belle brune ne serait pas désagréable. Si ça ne te vexe pas, bien entendu.

- Tais-toi, vieux satyre, renvoya Francis, bougon. Sari t'a mis sur les genoux et tu rêves déjà d'autres conquêtes.

- Ne me dis pas que tu es jaloux.

- Pourquoi pas ?

- Ah bon ! Mais ça ne te ressemble pas. Coplan amoureux, c'est nouveau, non ? Ou alors, c'est que Manuela doit être super au plumard.

- De toute façon, tu as raté l'autobus. Demain, nous serons à Porto Rico. Merci pour le coup de main.

- Tu me tiendras au courant ?

- Bien sûr.

- O.K. Reviens à Miami quand tu seras en vacances. Et merde pour la suite.

Coplan regagna le Fontainebleau et se rendit à l'agence de voyages qui avait un bureau à l'hôtel même. Il acheta deux billets pour San Juan et se fit réserver deux chambres au Convento, un établissement de tout premier ordre, situé au cœur de la vieille ville.

Manuela arriva un peu avant midi, vêtue d'une ravissante petite robe blanche, en coton, qui modelait d'une manière suggestive ses formes féminines.

- Bonjour, dit-elle en dévisageant Francis. On m'a signalé ta visite à mon hôtel.

- Où étais-tu ?

- De quoi je me mêle ! lança-t-elle, ironique. J'ai passé l'âge d'avoir une gouvernante.

- Je suis allé chez Bernie, à tout hasard.

- Chez Bernie ?

Subitement, toute trace de moquerie avait disparu du visage de la jeune femme.

- Tu parles sérieusement ?

- Oui.

- Tu croyais me trouver chez lui ?

- Sait-on jamais ?

- Voilà une supposition que je ne te pardonnerai pas facilement, articula-t-elle d'une voix sourde. Tu te figures vraiment que j'aurais pu ? Tu me connais bien mal.

- Tu avais parlé d'un moyen de rompre un certain envoûtement...

- Me faire sauter par ce bellâtre qui se prend pour Casanova ? Non mais !

- Bon, n'en parlons plus. Où étais-tu alors ?

- J'avais besoin de marcher, j'avais besoin de réfléchir, je me suis promenée au hasard. La conversation d'hier, chez Conchita, m'a troublée. En somme, je suis vraiment la seule à penser que Flavio Cortiz est un salaud. Et pourtant, mon frère était formel.

- Ton frère s'est trompé, j'en suis sûr. Cortiz est un agent double, c'est vrai, mais il n'a pas trahi la France.

- Un agent double ou un agent triple, comment savoir ?

- Nous le saurons bientôt. Conchita a eu des nouvelles et son chauffeur noir est venu ici ce matin. Nous prenons un avion des Eastern Air Lines demain à l'aube. Cette fois-ci, j'espère que nous réussirons.

 

 

 

Le lendemain, à 6 h 10, l'appareil décollait de Miami. Coplan déplia le journal que l'hôtesse lui avait offert gracieusement. L'information qui figurait à la une du quotidien lui donna un choc.

 

 

CHAPITRE XVIII

 

 

Étalée sur quatre colonnes, une manchette en caractères gras, au milieu de la une, annonçait :

Une tentative de kidnapping s'achève par une tuerie. La danseuse Conchita Mateo a succombé.

« Hier soir, peu après 22 heures, quatre hommes masqués ont tenté de kidnapper la danseuse Conchita Mateo au moment où elle quittait sa maison de Coral Gables à bord de sa Dodge que conduisait son chauffeur.

« Les agresseurs, arrivés à bord d'une Chrysler Cordoba, ont bloqué la Dodge et se sont rués, l'arme au poing, vers la jeune femme qu'ils voulaient enlever. Le chauffeur, tenu en joue par un des attaquants, a eu le courage de prendre son automatique dans sa poche et de faire feu. Au même instant, l'ami de Miss Mateo, qui avait assisté à la scène depuis la maison, a ouvert le feu sur les bandits. Trois de ceux-ci ont été tués, le quatrième a réussi à s'échapper. Malheureusement, au cours de la fusillade, Conchita Mateo a reçu une balle dans la tête et elle est morte durant son transfert à l'hôpital. Le chauffeur avait été tué à bout portant.

« Selon toute vraisemblance, les auteurs de ce crime espéraient obtenir une forte rançon de l'ami de la danseuse ; celui-ci, directeur d'une grosse firme financière, ne voit pas d'autre motif à ce drame.

« Les autorités ont ouvert une enquête. »

Coplan, le cœur serré, relut l'article. A ses côtés, Manuela, qui occupait le coin hublot, contemplait le spectacle qui se déroulait sous l'avion ; comme le ciel était d'une pureté magnifique, la mer des Caraïbes scintillait dans la lumière matinale et les Bahamas piquaient sur le velours bleu des ondes leur chapelet d'îlots dont le relief n'était qu'un jeu d'ombres moirées. Vue de haut, la vision avait quelque chose d'irréel.

Coplan posa sa main sur celle de Manuela.

- Tiens, lis ça, murmura-t-il.

Manuela accepta le journal. A mesure qu'elle prenait connaissance des faits relatés par le quotidien, son-visage s'assombrissait.

- Mon Dieu, fit-elle, subitement oppressée, quelle horreur ! La pauvre fille ! Si belle, si vivante...

Coplan, le masque dur, marmonna :

- J'étais sûr que ces charognards se manifesteraient tôt ou tard.

- Mais pourquoi l'ont-ils tuée ?

- Oh, ils ne l'ont sûrement pas fait exprès, tu t'en doutes ! Ils voulaient la questionner. Mais c'est une très mauvaise nouvelle pour nous.

- Pour nous ?

- Quand Cortiz va apprendre la mort de Conchita, ce sera un coup de poignard pour lui. Il va se sentir responsable. Et il va se replier encore davantage sur lui-même, ce qui ne facilitera pas une prise de contact éventuelle. Il se savait traqué, il va se sentir maudit. Nos trois camarades du SDEC, son neveu Joachin, Conchita, sa route est semée de cadavres. S'il craque, il est capable de se flinguer.

- Ses ennemis ne demandent que ça, non ?

- Hélas, oui. Mais on m'a confié une mission et je ne voudrais pas qu'elle s'achève par un fiasco.

Ils restèrent silencieux jusqu'au moment où le haut-parleur annonça l'arrivée imminente à San Juan, priant les passagers d'attacher leur ceinture et d'éteindre leur cigarette.

Porto Rico est un petit paradis, comme chacun sait. Du moins, pour les touristes. Rectangulaire, longue de 160 kilomètres sur 60 de large, traversée par une chaîne montagneuse, l'île est célèbre pour la fertilité de son sol, la beauté de ses paysages, ses plantations de cannes à sucre. Dépendante de Washington comme la Corse dépend de Paris, elle bénéficie d'un statut politique de relative autonomie qui assure à tous et à toutes une existence paisible. Les riches y sont très riches, les pauvres très pauvres. Détail étrange : c'est l'un des endroits de la planète où la natalité est la plus forte.

Tandis que l'appareil préparait son atterrissage, Manuela put admirer le front de mer de San Juan : une rangée impressionnante de superbes buildings blancs dont les façades orgueilleuses éclatent dans la lumière transparente.

Un minicar de l'hôtel Convento attendait les voyageurs à la sortie de l'aérogare.

Situé dans la vieille ville, à l'angle de la calle Cristo et de la Calle Luna, le palace dressait la masse élégante de son bâtiment blanc, avec son fronton à quatre colonnes, ses arcades nobles et son style d'ancien couvent.

La chambre réservée au señor Cabral et celle réservée à la señorita Manzaro étaient attenantes, situées au premier étage, avec vue sur le patio intérieur et la piscine.

Aussitôt installée, Manuela manifesta son intention de visiter la ville.

- D'accord, acquiesça Francis. Nous nous arrangerons pour passer à la calle Cristobal, histoire de se faire une idée.

- Après 22 heures, rappela Manuela. La consigne était précise, n'est-ce pas ?

- Oui, mais rien n'empêche de faire une petite reconnaissance préalable.

- Bien. Prenons un taxi.

A bord d'une limousine Ford (plus très jeune) conduite par un chauffeur noir qui devait avoir une soixantaine d'années et qui se donnait des allures distinguées avec sa blouse bleue, son faciès grave, ses rides, ses cheveux blancs, ils visitèrent une partie de l'île.

Négligeant le centre animé de la cité, le chauffeur tint à leur montrer l'Université, la station d'expérimentation agricole, le centre médical avec ses trois hôpitaux modernes, les quartiers résidentiels les plus luxueux, le grand parc de Las Americas et, finalement, la lagune de San José.

Profitant d'un arrêt devant un feu rouge, Coplan demanda au chauffeur s'il connaissait la calle Cristobal.

- Si, senor.

- J'aimerais y faire un tour.

- No, senor, ce n'est pas un endroit pour un touriste comme vous.

- Ah bon ? Et pourquoi ça ?

- C'est du côté de la base navale. Une petite rue pour les pauvres, avec des cafés où vont les filles perdues. Vous ne pouvez pas aller dans ce quartier-là avec votre dame.

- Cela me plairait de jeter un coup d’œil. 

- No, senor, je regrette. C'est très sale et les gamins crachent sur les voitures comme la mienne. Coplan n'insista pas.

Manuela grommela à mi-voix, en français :

- C'est bien notre veine, nous sommes tombés sur un mec qui a des principes bourgeois.

- Aucune importance, on se débrouillera autrement.

Ils rentrèrent à l'hôtel, pour déjeuner au bord de la piscine. Après le café, Manuela proposa :

- Si nous faisions l'amour ?

- Riche idée, approuva Francis.

Ils montèrent dans la chambre de Coplan et ils firent l'amour. Sans hâte, sans fébrilité mais en savourant chacun des moments de bonheur que leurs corps s'offraient mutuellement. Manuela paraissait prendre goût à la volupté ; elle ne se lassait pas du plaisir sensuel que lui procurait ce partenaire robuste, attentif, expert, dont la fougue pénétrante savait si bien créer le vertige de la jouissance.

Après l'orage de l'orgasme, elle resta longtemps immobile et silencieuse.

Elle murmura soudain

- Faire l'amour à San Juan de Porto Rico, c'est merveilleux, non ? Je devrais être la plus heureuse des femmes...

- Et alors ?

- Ce n'est pas le cas. Je me sens plutôt mélancolique.

- Tu penses à ton frère ?

- Non, je pense à Conchita. Pourquoi l'ont-ils tuée ?

- Ils ne voulaient pas la tuer, je te le répète. C'est une bavure, un accident. Ils voulaient la questionner.

- S'ils ont pris tant de risques, c'est que Flavio Cortiz est très important pour eux.

- Ben dame ! Je te l'ai déjà expliqué dix fois : pour ces gens-là, un traître n'a plus le droit de vivre. Tu devrais comprendre cela, toi qui es venue de Lille pour la même raison.

- Ce n'est pas pareil.

- Bon, je veux bien, tu as un frère à venger. Mais leurs motifs ne sont pas moins valables que le tien : Cortiz a fait semblant d'être des leurs, il sait pas mal de choses, il connaît personnellement Luis Camporo qui est un de leurs principaux recruteurs. S'ils ont la preuve, comme ils le prétendent, que Cortiz les a roulés, leur position est logique.

- Nous serons peut-être fixés ce soir ?

- Peut-être. En attendant, je suis obligé de te laisser tomber pendant quelques heures. Nous ne pouvons pas aller ensemble à la calle Cristobal, tu es d'accord ?

- Oui, évidemment. D'après ce que le chauffeur a raconté, ce n'est pas indiqué.

- Je vais m'acheter un vieux jean et un débardeur, histoire de faire couleur locale. Pendant ce temps-là, tu peux visiter une autre partie de l'île.

- Entendu.

Coplan trouva sans peine une boutique où il put se procurer des vêtements moins voyants que ceux qu'il portait. Après quoi, ayant pris la direction de la base navale, il se promena dans les petites rues de Miramar et de Tras Talleres.

Sa montre marquait cinq heures et cinq minutes quand il découvrit enfin la calle Cristobal qui ne figurait sur aucun des plans de la ville, et pour cause ; ce n'était même pas une rue, même pas une ruelle, rien qu'une impasse minable qui donnait sur un ancien drydock abandonné par la marine des USA.

Les bicoques qui se dressaient de part et d'autre de cette voie évoquaient davantage les taudis d'Amérique latine que les orgueilleuses demeures du front de mer. Des gosses pouilleux jouaient sur les trottoirs, des chiens faméliques erraient au hasard, des clochards assis à même le sol se parlaient à eux-mêmes, image poignante de la misère

En dépit de son enseigne pleine de noblesse, le Conquistator n'était qu'un caboulot digne des bas-fonds, une de ces boîtes à matelots comme on en trouve dans les coins les plus mal famés des grands ports de la planète. De toute évidence, c'était un bordel de bas étage. Et, selon toute apparence, l'établissement était fermé à cette heure-ci.

Si Flavio Curtiz avait trouvé refuge dans cet enfer, ce ne pouvait être que provisoire. Ou alors, c'est qu'il arrivait au bout de sa course maudite.

 

 

CHAPITRE XIX

 

 

Quand Coplan rentra à l'hôtel, Manuela n'était pas encore revenue.

Elle s'amena vers 20 heures, souriante.

- Je suis crevée, dit-elle. Je me suis promenée pendant trois heures dans le centre et j'ai fait du lèche-vitrines. Ce bord de plage qu'ils appellent le Condado Strip est d'un luxe inimaginable. C'est encore plus fastueux que les Champs-Élysées à Paris.

- Et le moral?

- Oh. va mieux, merci ! Quand j'aurai pris un bon bain, je serai en pleine forme. Mais toi ? La calle Cristobal et le bar Conquistador ?

- Le chauffeur avait raison, c'est tout simplement infect. Une impasse de style bidonville, des gens misérables, la pauvreté dans ce qu'elle a de plus dégradant. Quant au bar en question, je suis sûr que c'est une taule d'abattage, tu te rends compte !

- C'est quoi, une taule d'abattage ?

- Le dernier échelon de la prostitution. Les paumés de la terre vont là pour baiser à bon compte. En général, ils y trouvent des putes qui sont en fin de carrière et qui font trente ou quarante passes au tarif minimum, une cinquantaine de francs, je présume.

- Quelle horreur ! Ces choses-là existent encore à notre époque ?

- Et comment ! Même chez nous.

- C'est répugnant.

- Oui et non. L'instinct sexuel est inhérent à l'être humain.

- Si je comprends bien, il n'est pas question que je mette les pieds dans un endroit pareil ?

- Impensable.

- Tant pis. J'irai au cinéma.

Coplan se sentit soulagé. Il s'était fait du souci en pensant que Manuela ferait des histoires. Eh bien, non ! Elle admettait la chose.

Ce soir-là, à 23 heures, quand Coplan franchit le rideau de perles qui servait de porte d'entrée au Conquistador, il dut reconnaître que l'endroit était encore plus dégueulasse qu'il ne l'avait imaginé.

Une pièce rectangulaire d'environ dix mètres sur cinq, un comptoir, un banc le long du mur crasseux qui faisait face au comptoir, un escalier de bois menant aux chambres de l'unique étage. Sur le banc, alignés comme dans une salle d'attente, une douzaine d'hommes pauvrement vêtus, des Noirs pour la plupart, patientaient en silence. Debout devant le comptoir, d'autres types du même genre, dont un colosse borgne aux cheveux crépus, buvaient de la bière que leur servait un gros barman au teint olivâtre, aux yeux jaunes, aux cheveux gris.

Coplan s'avança vers le comptoir, commanda une bière.

En le servant, le barman s'enquit :

- Vous venez pour qui ? Je ne vous ai jamais vu

- C'est un pote qui m'a donné l'adresse. Je viens pour Norma.

- Elle est occupée.

- O.K. Je ne suis pas pressé.

- Il y a deux de ses habitués qui sont avant vous et qui attendent. Si vous n'avez pas de préférence, Armanda sera libre dans cinq minutes.

- J'attendrai Norma.

Pendant qu'il buvait sa bière, Coplan observa ce qui se passait. Une femme apparut en haut de l'escalier, escortant le client qui venait d'être servi. C'était une grosse noire aux traits vulgaires, enveloppée dans un peignoir mauve. Un des types assis sur le banc se leva. Cinq minutes plus tard, une autre femme raccompagna un mulâtre et un autre gars se leva.

Le barman, qui surveillait Coplan du coin de bai souffla soudain.

- Voilà Norma.

De toute évidence, c'était une Espagnole. Corpulente, la quarantaine largement sonnée, cheveux noirs mais ternes, le visage bouffi, les yeux tristes. Elle embarqua un de ses habitués, un métis qui avait au moins soixante ans et dont la joue s'ornait de deux verrues hérissées de poils gris.

Un des gars du comptoir alla prendre place sur le banc.

Le silence morne qui pesait sur l'assistance avait quelque chose d'accablant. Coplan se fit la réflexion que l'amour, à ce stade-là, ce n'était pas la fête. Et pourtant, qu'on le veuille ou non, c'était l'amour.

Enfin, le tour de Coplan arriva. Sur un signe discret du barman, Norma s'approcha de Francis et lui toucha l'épaule.

- Viens, dit-elle.

Il la suivit. Lorsqu'ils furent seuls dans la minuscule chambre sordide, elle ôta son peignoir, indiqua le coin lavabo.

- Déshabille-toi et viens par là, que je te lave d'abord.

- Pas la peine, je ne suis pas venu pour ça. Elle fronça les sourcils.

- Tu ne baises pas ?

- Non. Je voudrais seulement que tu me dises comment je dois faire pour rencontrer Flavio.

- Flavio ? Quel Flavio ?

- Flavio Cortiz.

- Flavio Cortiz, de Madrid ?

- Oui.

La femme paraissait tomber des nues. Arborant une expression maussade et déçue, elle remit son peignoir et marmonna :

- Là, tu m'en bouches un coin, vrai de vrai. Il y a au moins dix ans que je n'ai plus entendu parler de Flavio Cortiz.

Elle scruta Coplan d'un air méfiant.

- Pourquoi que tu viens me demander ça à moi, ici ?

- Un copain de Flavio m'avait dit que tu pourrais m'aider à ce sujet.

- C'est une blague, non ?

- Pas du tout, je parle très sérieusement. Je suis venu tout exprès de Miami pour ça.

- Écoute, petit, tu me fais perdre mon temps. Les clients m'attendent et je commence seulement ma soirée.

Coplan sortit un billet vert de sa poche, le déposa sur le lit. Vingt dollars.

- Excuse-moi, dit-il, je ne consomme pas, mais je paie. Norma prit le billet.

- e garde tout ?

- Oui, bien entendu.

- T'es pas fauché, c'est sûr. Mais d'abord, qui es-tu ?

- Un pote de Flavio.

- Si je comprends bien, Flavio serait à San Juan et tu es à sa recherche?

- Exactement.

- Tu te figures tout de même pas que Flavio fréquente une boîte comme celle-ci ? Hombre ! Pourquoi tu le cherches?

- J'ai des choses à lui dire. Des choses très importantes.

- Faudra trouver un autre système, mon bonhomme. Je ne peux rien faire pour toi.

- Comment as-tu connu Flavio ?

- Oh, c'est de l'histoire ancienne ! Je débutais dans le métier, à Madrid. Mais j'ai quitté l'Espagne il y a plus de dix ans et j'ai travaillé cinq ans aux Baléares. Je suis presque sûre que Flavio ne sait même plus que j'existe.

- Et moi, je suis sûr du contraire, riposta Coplan. Ce n'est pas pour des prunes qu'on m'a envoyé ici. La personne qui m'a refilé ce tuyau est un très grand ami de Flavio.

- On t'a bourré le crâne, fiston. Dis-moi un peu ce que Flavio viendrait foutre à San Juan ? Il n'a plus son bar de Madrid ?

- Si, mais il a eu des ennuis.

- Avec les flics ?

- Non, des histoires politiques. Et je veux rencontrer Flavio pour lui donner un coup de main. Sa vie est en danger.

- Eh bien, eh bien...

- Je reviendrai, décida Coplan.

- Tu ne veux vraiment pas baiser ?

- Non, merci, j'ai d'autres soucis en tête.

- Veux-tu que je te fasse une douceur ? Tu as payé, après tout. J'aime pas recevoir de l'argent pour rien.

- T'en fais pas pour ça.

- Ne pars pas tout de suite, le patron pourrait croire que tu n'es pas content. Une passe normale dure dix minutes, un quart d'heure.

- D'accord. C'est une bonne place ici ?

- Pas mal. On est quatre filles et les clients sont plutôt gentils. On ne gagne pas lourd, mais c'est régulier. A mon âge, pas question de faire la fine bouche. Ce qui est bien, c'est que les mecs ne nous méprisent pas. La plupart, c'est des paumés, d'accord, mais c'est des hommes comme les autres, au fond. Et pour eux, nous sommes des femmes comme les autres. C'est une chose qui compte. Quand un gars me paie pour que je lui donne un peu de plaisir, ça veut dire qu'il ne me considère pas comme une rien du tout. Je suis une femme. Tu comprends ?

Francis comprenait. A leur manière, Norma et ses misérables amants de passage faisaient partie intégrante de la création. Et, dans un sens, c'était émouvant.

Elle demanda :

- C'est comment, ton nom ?

- Fred.

- Je ne pose jamais de questions à mes clients, mais c'est un peu spécial, non ? Tu habites où ?

- Je suis belge, mais j'habite à Paris.

- Non, je veux dire ici, à San Juan.

- Je suis à l'hôtel, au Convento.

Norma eut une mimique incrédule.

- Tu te fous de moi ?

- Pas le moins du monde.

- Sans blague ? C'est un des hôtels les plus chics de tout Porto Rico ! Habillé comme tu l'es, c'est impossible.

Elle s'esclaffa :

- Si je raconte aux copines que j'ai fait un client qui est au Convento, elles me croiront pas.

- Fais-moi plaisir, ne raconte rien à tes copines.

- Ouais, t'as raison, ça vaudra mieux Tu peux t'en aller maintenant.

- Je reviendrai demain soir.

 

 

CHAPITRE XX

 

 

Quand Coplan réintégra sa chambre, à l'hôtel, il y trouva Manuela qui l'attendait.

- Alors ? fit-elle, visiblement impatiente.

- Zéro.

- Raconte.

- J'ai vu Norma. C'est une grosse pouffiasse d'une cinquantaine d'années, une Espagnole, qui prétend qu'elle n'a plus revu Flavio Cortiz depuis plus de dix ans.

- Ah bon ? Mais alors ? Elle ment, je suppose ?

- Je n'en sais rien. Elle avait l'air sincère.

- Conchita et son Cubain nous auraient monté un bateau ?

- Je me le demande, murmura Francis.

Il alluma une cigarette, se laissa choir dans un fauteuil, contempla Manuela en silence. Elle lui paraissait plus fraîche, plus désirable que jamais, après les moments qu'il venait de passer au Conquistador.

II s'enquit :

- Et toi, comment as-tu passé la soirée ?

- Je suis allée au cinéma. J'ai vu un film américain.

- Un bon film, j'en suis sûr. Tes yeux brillent.

- Ah oui ? C'est vrai, c'était fort excitant. Mais parlons de choses sérieuses. Qu'allons-nous faire maintenant ?

- J'ai promis à Norma d'aller la revoir demain soir.

- Ah ? Tu as vraiment l'intention de retourner dans ce lieu de débauche ?

- Oui.

- Mais pourquoi ? J'espère que tu n'as pas couché avec cette femme ?

- Tu te fous de moi ? Il se mit à rire.

- Ma conscience professionnelle me fait faire bien des choses, d'accord, mais elle ne va quand même pas jusque-là !

- Explique-toi.

Il expulsa un long nuage de fumée, puis, sur un ton rêveur :

- J'ai l'impression que je touche au but. Norma n'est peut-être pas au courant de la combine, c'est possible, mais il n'y a pas de fumée sans feu. Ce qui est indiscutable, c'est que cette femme existe, que le Conquistador existe, que Flavio Cortiz n'est pas un inconnu pour Norma. Conchita et Modilla n'ont donc pas cité ces indications au hasard. A mes yeux, c'est ça qui est important.

- Mais puisque cette Norma prétend qu'elle ne sait rien !

- C'est de bonne guerre. Pour obtenir le contact avec un individu qui se cache, qui se sait en péril de mort, il y a toujours une série de barrages.

- Mais enfin, objecta Manuela, soucieuse, de deux choses l'une : ou bien Norma est informée ou bien elle n'est pas dans le coup.

- C'est plus subtil que ça, murmura Francis. A mon avis, je te le répète, elle est peut-être dans le coup sans le savoir. J'ai confiance.

 

 

 

Le lendemain soir, à 23 heures, Coplan franchissait de nouveau le rideau de perles qui masquait l'entrée du Conquistador.

Le barman prononça d'une voix plate :

- Tiens ? Vous revoilà, vous ?

Coplan, qui épiait sans en avoir l'air les traits du bonhomme, constata qu'il n'était pas réellement étonné.

Il y avait déjà sept ou huit clients au comptoir, six autres assis sur le banc.

Le barman s'enquit :

- Une bière ?

- Oui.

- C'est encore pour Norma que vous êtes là ?

- Oui.

- Elle n'a qu'un client avant vous, ça sera pas long.

- O.K.

Effectivement, Francis ne dut attendre qu'une vingtaine de minutes. Cette fois, lorsqu'il fut dans la chambre avec la prostituée, elle n'enleva pas son peignoir.

- Tu ne baises toujours pas, je suppose ?

- Non.

- Mais tu paies?

- Oui. Voilà.

Il lui tendit un billet de vingt dollars. Elle alla le glisser sous une vasque posée sur la commode, une vasque en verre dépoli qui contenait une provision de préservatifs emballés dans du papier d'argent.

Elle gloussa, de bonne humeur :

- J'espère que tu deviendras un fidèle ? C'est une rente, un gars comme toi.

- Rien de nouveau au sujet de Flavio ?

- Non, bien sûr. Je ne sais pas pourquoi tu t'entêtes à me parler de cette histoire de Flavio, mais je te préviens, tu fais fausse route. Tes copains t'ont fait une blague et tu marches. En tout cas, je veux que tu le saches : je suis régulière, moi. Tu perds ton temps et ton argent.

- Aucune importance.

- Faudra pas me faire des vacheries en disant que je t'ai raconté des salades.

- Promis.

Norma regardait Coplan d'un œil songeur où perçait un mélange de perplexité, de sympathie, de curiosité.

- Dis-moi, murmura-t-elle, tu m'as bien dit que c'était pour des trucs de politique que tu cherches à revoir Flavio ?

- Dans un sens, oui, mais c'est surtout pour le protéger.

- Le protéger contre quoi ? Flavio n'a jamais eu besoin de personne pour se débrouiller.

- Il y a des gens qui ont juré d'avoir sa peau. Je crois que je peux lui rendre service.

- Tu sais, ça m'embête, cette histoire. Je suis venue ici pour travailler en paix et je ne tiens pas du tout à me trouver embringuée dans des emmerdements. A mon âge, tu comprends, tout ce qu'on demande, c'est de gagner tranquillement sa vie.

- Je comprends parfaitement.

- Qui t'a donné mon adresse ici ?

- Un bon copain de Flavio.

- Quel copain ?

Coplan hésita. S'agissait-il d'un test ? Après tout, on ne lui avait pas interdit de révéler la vérité.

- C'est un type de Miami, prononça-t-il finalement. Un certain Modilla.

- Connais pas.

Il y eut un silence. Norma, ne sachant ni quoi dire ni quoi faire, proposa :

- Tu veux boire un coup ? J'ai toujours une bouteille de vieux rhum que je réserve pour certains de mes vieux clients.

- Non, merci.

- Tu ne veux vraiment pas qu'on fasse quelque chose ? Tu sais, je connais mon métier et j'ai de l'expérience. Allez, déshabille-toi, tu ne le regretteras pas. Qu'est-ce que tu risques ? Je ne suis pas malade, si c'est ça qui te fait peur. Tu me plais vachement, tu sais.

- Non, je ne suis pas venu pour ça. Ne le prends pas de mauvaise part, mais mon amie m'attend à l'hôtel. Sur ce plan-là, j'ai tout ce qu'il me faut.

- Dans ce cas, c'est différent.

Il y eut de nouveau un silence. Ils n'avaient plus rien à se dire, c'était clair.

Coplan s'enquit :

- Tu crois que je peux m'en aller à présent ?

- Oui.

- Eh bien, salut, Norma.

- Tu reviendras demain ?

- Sûr.

 

 

 

En regagnant son hôtel, Coplan s'interrogeait mentalement. Fallait-il prévenir Modilla, comme convenu ? Pourquoi pas ? C'était peut-être prématuré, mais comment le savoir ? La mort tragique de Conchita avait dû donner un choc effroyable à Modula, forcément. Et ce drame imprévisible avait peut-être modifié les plans du financier cubain ou ceux de Cortiz ?

Pour couper court à son indécision, Francis décida : « Je téléphonerai demain matin, à dix heures. »

Arrivé dans sa chambre, au Convento, il fut étonné de ne pas y trouver Manuela. Elle n'était pas non plus dans sa chambre à elle.

Il alluma une cigarette, s'installa devant la télé, se fit monter un scotch.

Un peu avant une heure du matin, il ferma la télé. L'absence de Manuela commençait à l'intriguer. Que pouvait-elle bien faire à San Juan à une heure pareille ? Certes, les distractions ne manquaient pas. La vie nocturne de San Juan est célèbre dans le monde entier : les boîtes de nuit, les casinos, les spectacles sont plus attrayants que partout ailleurs et on peut sans peine s'amuser jusqu'à l'aube. Néanmoins, c'était bizarre.

Coplan téléphona au concierge pour lui demander s'il n'y avait pas de message à son nom.

- Nada, senor.

- Pouvez-vous me dire à quelle heure la señorita Manzaro a quitté l'hôtel ?

- Je regrette, señor, j'ai pris mon service à minuit.

Le concierge marqua un petit temps d'arrêt, puis il prononça d'une voix neutre :

- La señorita Manzaro n'est pas rentrée, la clé est au tableau.

Coplan comprit que ce type se foutait de lui en douce : tout l'hôtel savait fort bien que Manuela passait toutes ses nuits dans le lit de Coplan.

- Merci, dit-il sèchement.

Il alluma une cigarette. Il commençait à se sentir nerveux. Manuela le faisait marcher, c'était plus que probable. Et qui sait ? Dans un de ses accès d'indépendance, elle était parfaitement capable de ne pas rentrer de la nuit.

Coplan se déshabilla, se mit au lit. Furibond. Jaloux ? Il ne voulait pas se l'avouer.

Les aiguilles de sa montre se traînaient avec une lenteur exaspérante.

Il essaya de s'endormir. En vain. A cinq heures du matin, il sombra dans une sorte de torpeur pleine de rancune. Quand il se réveilla, sa montre marquait 7 h10. Il se leva, alla jeter un rapide coup d’œil dans la chambre communicante. Pas de Manuela.

Alors, pour la première fois, l'inquiétude s'insinua en lui.

 

 

CHAPITRE XXI

 

 

Coplan, qui n'avait pourtant pas l'habitude de se laisser décontenancer par les événements - même les plus imprévus - dut reconnaître dans son for intérieur que l'absence insolite de Manuela le perturbait.

Ah, ces bonnes femmes ! Avec elles, on ne sait jamais à quoi s'en tenir ! Et plus on cherche à les comprendre, plus on y perd son latin.

Reprenant ses esprits, il décida de poursuivre le programme qu'il s'était tracé et d'aller téléphoner à Modilla, à Miami. Il quitta l'hôtel.

La matinée était superbe. Un soleil radieux brillait et la journée promettait. Bien à l'aise dans son complet blanc de fin coton, tête nue, il prit la direction de la poste centrale, située dans la talle Recinto Sur.

A peine avait-il fait vingt ou trente pas qu'une voix rauque prononça dans son dos, tout près de lui :

- Señor Cabral ?

Coplan se retourna et se trouva en face d'un petit type qui devait avoir dans les trente ans, un métis vêtu d'un jean usagé et d'un polo débardeur violet. Avec un léger sourire vaguement ironique, le bonhomme reprit :

- Vous êtes bien le señor Cabral ?

- Oui, et alors ?

- J'ai un message pour vous.

Il tendit à Francis une enveloppe froissée, pleine de taches graisseuses.

- J'attends une réponse, signala-t-il.

L'enveloppe contenait un bout de papier jaune sur lequel on avait griffonné au stylo-bille bleu :

« J'ai des ennuis. Si tu veux m'aider, accepte de suivre sans discuter le porteur du présent billet. Manuela. »

Coplan pensa aussitôt : « Dans quel merdier est-elle allée se fourrer ? »

Il demanda :

- Qui es-tu ?

- Je m'appelle Cristo, señor.

- Qui t'a remis cette enveloppe ?

- Un copain.

- Où faut-il aller ?

- Pas loin d'ici, senor Une voiture vous attend derrière le coin, là-bas, dans la rue suivante.

- O.K. Montre-moi le chemin.

La voiture en question était une vieille limousine Ford Mustang qui avait au moins dix ans d'âge mais dont la carrosserie rouge était encore en excellent état. Au volant de ce véhicule, un Noir d'une quarantaine d'années, en T-shirt rose, fumait paisiblement. Le nommé Cristo ouvrit une des portières arrière de la voiture et dit :

- Montez, senor

Coplan obtempéra, et le métis claqua la portière. La limousine démarra presque tout de suite, sans emmener Cristo.

- Où me conduisez-vous ? s'enquit Francis, calme.

- Au parc de Willamar, senor. La promenade ne sera pas bien longue.

Par le bord de mer, la Mustang se dirigea vers l'ouest de la ville. Le chauffeur, très décontracté, conduisait sans hâte, regardant d'un œil placide le paysage magnifique qui se déroulait tout le long de la côte.

De temps à autre, le Noir jetait un bref coup d’œil dans son rétroviseur pour voir la tête que faisait son passager. Celui-ci, impassible, regardait la route.

Le trajet dura près de trois quarts d'heure. finalement. alors que la route longeait depuis un moment la lagune Los Corozos, la limousine contourna un jardin public pour s'engager dans une petite rue tranquille. Une minute plus tard, elle pénétrait dans un garage.

- Nous sommes arrivés. senor, annonça le chauffeur.

Tandis que la porte du garage se refermait automatiquement, deux types athlétiques s'amenaient vers la Mustang. Vêtus comme des ouvriers du port - pantalon de toile et chemisette grise - les deux hommes, des Portoricains d'une quarantaine d'années, épiaient l'arrivant.

Le chauffeur dit à Francis :

- Vous pouvez descendre, señor, annonça le chauffeur.

Coplan mit pied à terre. Les deux Portoricains l'encadrèrent sans prononcer la moindre parole, avec une espèce de nonchalance teintée d'hostilité. Mais, subitement, un des deux individus exhiba un gros automatique et maugréa :

- Si vous faites un seul mouvement, je vous liquide.

L'autre malabar se mit à palper très minutieusement le buste de Coplan, ses jambes, ses avant-bras, inspecta ses poches.

- Nada, grogna-t-il. Puis, arrogant et sûr de lui :

- Les mains dans le dos.

En un tournemain, il ligota les poignets de Francis.

- Remontez dans la bagnole, ordonna-t-il.

Coplan, docile, obéit. Pour récupérer Manuela, il se sentait prêt à tout ; et il se rendait compte, en ce moment précis, à quel point il tenait à elle.

Cette fois, c'est un des Portoricains qui s'installa au volant de la Mustang. L'autre prit place à côté de Francis sur la banquette arrière. La porte du garage s'ouvrit et la Mustang sortit en marche arrière.

Au terme d'un voyage qui dura plus d'une heure (toujours cap à l'est), la voiture atteignit finalement un faubourg industriel et elle pénétra dans un vaste bâtiment en béton, une sorte d'entrepôt curieusement calme et désert. Coplan découvrit qu'il s'agissait d'un endroit où l'on remise des décors de théâtre ; des toiles peintes et des panneaux décorés étaient rangés le long des murs.

L'un des convoyeurs fit descendre Francis et le conduisit dans un local situé tout au fond de l'entrepôt.

- Asseyez-vous sur cette chaise, dit le Portoricain.

Coplan prit place sur une des deux chaises qui se trouvaient en face d'une table de bois sur laquelle traînaient des papiers et des dossiers.

Une porte s'ouvrit et un homme fit son apparition.

C'était un individu âgé d'une cinquantaine d'années, au faciès buriné, aux cheveux gris, aux yeux bruns, au teint mat. Un Latino-Américain, de toute évidence, énergique, presque distingué, vêtu d'un pantalon gris clair et d'une chemise blanche à col ouvert,

Sans ouvrir la bouche, le bonhomme alla s'asseoir derrière la table, tout en scrutant Francis avec une curiosité non dissimulée. Enfin, il parla.

- On m'a indiqué que vous n'étiez pas armé, señor Cabral, et que vous aviez fait preuve d'une docilité tout à fait remarquable. J'en suis agréablement surpris, je l'avoue.

- Surpris ? Pourquoi surpris ?

- Qu'un homme comme vous tombe dans un piège assez grossier, en somme ? Mais je pense qu'il faut mettre cela sur le compte de l'inquiétude que vous inspire le sort de votre amie, est-ce que je me trompe ?

- Dois-je comprendre que je suis tombé dans un piège ?

- Nous verrons cela tout à l'heure, mais j'imagine que cela vous arrive rarement de vous jeter dans la gueule du loup?

- Je vous demande pardon, mais le sens exact de vos paroles m'échappe. A qui ai-je l'honneur de parler ?

- Mon nom n'a aucune importance. Disons que je m'appelle Diaz Carrero... comme vous vous appelez Cabral, si vous voyez ce que je veux dire.

- Je vous écoute, señor Carnero. Ce n'est sûrement pas sans raison que vous m'avez fait venir ici ?

- Non, bien entendu. Mais laissez-moi d'abord vous rassurer au sujet de votre amie. La senora Manzaro est en excellente santé.

- Merci. Vous m'enlevez un poids du cœur. 

- Il n'y a pas de quoi. Nous voulions créer une situation psychologique favorable à nos desseins, c'est pourquoi nous avons kidnappé votre amie.

- Vous avez parfaitement réussi.

- Vous êtes un homme habile, senor Cabral. Très habile, même. Mais nous ne sommes pas des apprentis, nous non plus.

- De qui parlez-vous en disant nous ?

- Je ne suis pas seul en cause, vous vous en doutez. Nous formons un groupe relativement nombreux de citoyens qui luttent pour la liberté de leur pays. Cuba n'est pas bien loin d'ici et nous ne voulons pas être contaminés par le virus rouge qui est en train de détruire cette île.

- Vous avez raison. La liberté est fragile et il faut être vigilant pour la défendre.

- Pour quel motif précis désirez-vous rencontrer Flavio Cortiz ?

Coplan ressentit un pincement à l'épigastre. Ainsi donc, les deux choses étaient liées : la disparition de Manuela et les visites au Conquistador. Du coup, on était au cœur du sujet.

- Pour deux motifs précis, stipula Francis. Primo, élucider le mystère de certains événements qui se sont déroulés en Afrique ; et, pour cela, entendre de la bouche même de Cortiz sa version des faits. Secundo, pour aider Cortiz à sauver sa peau.

- Cortiz n'a pas besoin de vous pour sauver sa peau. Nous l'avons pris en charge et nous pouvons vous garantir qu'il sera bien protégé.

- J'en suis ravi pour lui. Reste le premier point.

- Rencontrer Cortiz en chair et en os, c'est une autre affaire, je ne vous le cache pas. Nous étions bien disposés à votre égard, c'est vrai, mais nous nous posons des questions.

- La caution de Reinaldo Modila ne vous suffit plus ?

- Non, la caution de Modilla ne nous suffit plus. Ni la confiance que la pauvre Conchita Mateo avait en vous. Nous avons écouté l'enregistrement de l'entretien que vous aviez eu chez Modilla. Vous paraissiez sincère.

- Je l'étais, et je le suis toujours. La mort tragique de Conchita a même renforcé mes sentiments à l'égard de Cortiz.

- J'en doute, señor Coplan.

Francis ne broncha pas. Le soi-disant Carnero reprit :

- Le SDEC a un compte à régler avec Cortiz, nous le savons.

- Vous faites erreur. Le SDEC veut savoir la vérité parce que cette vérité conditionne l'avenir. Nous ne pourrons pas tenter une nouvelle opération d'infiltration au sein de la SWAPO aussi longtemps que la mort de nos trois agents ne sera pas tirée au clair. Je suppose que vous pouvez comprendre cela, señor Carnero ?

- Vous êtes rusé, señor Coplan, mais pas assez rusé pour nous tromper. Car, malheureusement pour vous, votre complice n'est pas à la hauteur, lui.

- Mon complice ?

- Vous voyez bien que nous avons raison de nous méfier de vous. Vous allez peut-être m'affirmer que vous n'avez pas de complice à San Juan ?

- Vous parlez de mon amie ?

- Non, ne faites pas l'imbécile, vous savez très bien de qui je parle.

- Parole d'honneur, je ne vois pas.

- Vous niez l'évidence, alors?

- Je vous répète que je n'ai pas de complice à Porto Rico.

- Vous me décevez, señor Coplan. Votre maladresse va sans doute vous coûter la vie. Nous allons vous mettre en présence de celui dont vous faites semblant d'ignorer l'existence.
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S'adressant à ses deux acolytes qui se tenaient debout dans le fond de la pièce, Diaz Carrero leur commanda tranquillement :

- Amenez le prisonnier.

Les deux Portoricains s'éclipsèrent.

Carrero considérait Coplan en silence, épiant sa physionomie. Coplan, impassible, se demandait ce que signifiait cette comédie.

Quelques minutes plus tard, lorsque les deux Portoricains introduisirent leur prisonnier dans le local, Coplan eut l'impression que le plafond de béton lui tombait sur le crâne. Médusé, abasourdi, il étouffa un juron et proféra :

- Vous ? Mais ce n'est pas possible !

L'homme qui se trouvait là, encadré par les deux Portoricains, n'était autre que Juan Manzaro, lé frère de Manuela !

Les mains entravées dans le dos, un bâillon lui écrasant la bouche, le visage meurtri par des ecchymoses, Juan regarda Francis d'un œil terne.

Diaz Carnero maugréa sur un ton sarcastique :

- Et maintenant, senor Coplan ? Coplan se tourna vers Carnero.

- Vous aviez raison, prononça Francis d'une voix blanche, j'avais effectivement un complice à San Juan, mais je ne le savais pas. Je croyais que Juan Manzaro était mort depuis quatre mois, tué par les espions de La Havane en Afrique.

- Allons, allons, renvoya Carnero en promenant son regard de Coplan à Manzaro, soyons sérieux. Vous avez bien appris votre leçon l'un et l'autre, mais vous admettrez que la ficelle est un peu grosse, non ?

Dans le tumulte des pensées qui s'entrechoquaient dans son cerveau, Coplan se rendait compte que c'était la colère qui dominait, une colère terrible à l'égard de Manzaro, de Manuela, de ces deux êtres auxquels il avait donné sa confiance et qui l'avaient trompé d'une façon aussi ignominieuse.

Maîtrisant tant bien que mal sa rage et son ressentiment, il dit à Carnero :

- En effet, la ficelle est un peu grosse et vous avez gagné. Faites de moi ce que vous voudrez, cette affaire ne me concerne plus.

- Vous ne désirez plus rencontrer Cortiz ?

- Non.

- Pourquoi ?

- Parce que j'estime que la mission qui m'avait été confiée par le SDEC n'a plus de sens. Manzaro étant vivant, il racontera lui-même à ses supérieurs du SDEC ce qui s'est vraiment passé. Du moins, si vous lui laissez la vie sauve. Quant à la protection de Cortiz, je sais à présent qu'elle est dans de bonnes mains. Mon rôle est terminé.

- Votre ami Manzaro ne sera sûrement pas d'accord avec vous, ironisa Carnero. Il persiste à croire que Cortiz est un traître.

- Qu'il s'arrange avec Cortiz, grinça Coplan. Je vous le répète, je ne suis plus dans le coup.

Carnero lança à un de ses assistants :

- Débarrassez-le de son bâillon.

Ce qui fut fait. Les premières paroles de Juan Manzaro furent pour Coplan.

- Je suis désolé, Coplan. Je ne pouvais pas agir autrement.

- Gardez vos explications pour vous, répliqua Francis, glacial. Les gens qui vous font une saloperie ont toujours des tas d'excuses à vous servir, c'est classique !

- Mais enfin ! s'indigna Juan. Vous pourriez au moins m'écouter avant de me juger ! Si j'étais rentré à Paris en racontant que mes deux copains étaient tombés dans un traquenard et que j'étais le seul à avoir sauvé ma peau, qu'est-ce qui serait arrivé ? J'aurais été suspecté de les avoir donnés, fatalement. Comment aurais-je pu me disculper?

- Ne vous fatiguez pas, vous avez très bien joué le coup. Et votre sœur aussi. Compliments.

- J'ai failli vous révéler la vérité à plusieurs reprises, je vous le jure. Mais je vous aurais placé devant un cas de conscience insoluble et j'y ai renoncé.

- Ah oui ?

- Mais c'est évident ! Ou bien vous gardiez ce secret pour vous, ou bien vous mettiez le SDEC au courant. Dans les deux cas, vous commettiez une faute grave, cela me paraît clair.

- N'en parlons plus.

- Si, parlons-en ! rétorqua Juan. A ma place, vous auriez agi comme je l'ai fait, j'en suis convaincu,

- En somme, ricana Francis, je devrais être fier de mon élève ? Il s'adressa à Camero :

- Je suis navré de vous imposer le spectacle lamentable et inutile d'une dispute de famille.

- Aucune importance, fit Carnero en souriant, une bonne mise en scène est toujours intéressante. Mais, dites-moi, Manzaro, expliquez donc à votre ami pourquoi Flavio Cortiz est un traître.

- Parce que la seule interprétation logique des faits le démontre. Lui seul connaissait les noms des trois mercenaires infiltrés pour le compte du SDEC au sein de la SWAPO ! Mais pour bien comprendre mon raisonnement, il faut avoir vécu cette histoire sur le terrain. Car je vous signale un détail qui a son importance : nous n'avions pas été incorporés dans la même section. Par conséquent, pour nous réunir tous les trois dans une même opération de reconnaissance, il fallait avoir des informations tout à fait précises. Ces informations, seul Cortiz les avait.

A cet instant précis, un homme fit irruption dans la pièce. Un individu corpulent, âgé d'environ cinquante ans, au faciès ravagé mais à la chevelure encore noire et drue.

Juan Manzaro s'exclama :

- Cortiz ! Enfin vous voilà !

- J'ai entendu tout ce qui s'est dit dans cette pièce, articula Cortiz d'une voix sourde. Je n'avais pas l'intention de me montrer mais je viens de changer d'avis parce que j'estime qu'une mise au point est indispensable.

Il regarda Juan d'un œil lourd.

- Je comprends votre point de vue, Manzaro, mais vous avez tort de vous fier aux apparences. Et je vous pose la question : pourquoi aurais-je livré aux Cubains les trois mercenaires que j'avais moi-même introduits dans la SWAPO ?

- C'est à moi de vous poser cette question, répliqua Juan qui reprenait du poil de la bête. C'est même pour cette seule raison que j'ai pris tous les risques de ce long voyage !

- Vous avez bien envisagé une hypothèse, je suppose ?

- Oui, naturellement.

- Je vous écoute.

- Je me rends compte que ma situation actuelle n'est pas brillante et que vous avez tous les droits sur moi, y compris celui de me loger une balle dans la tête. Mais cela ne m'empêchera pas de vous dire en face ce que je pense. Vous avez toujours été un agent double, Cortiz, c'est même cela votre profession principale. Vous trahissez pour le fric, n'ayons pas peur des mots. Or, tout le monde sait que les Cubains ne refusent jamais de verser des primes importantes aux mouchards qui leur rendent service. Quoi de plus facile, pour vous, que de me dénoncer, moi et mes deux amis, via l'entremise d'un homme de paille ? Vous ne pouviez pas le faire directement, ouvertement, c'est évident ; mais, par le truchement d'une tierce personne, c'était l'enfance de l'art.

Le visage de Cortiz s'était durci.

- Dans ce cas-là, Manzaro, pourquoi les agents du G-2 ont-ils voulu m'abattre ? Car vous ne contestez pas mes qualités professionnelles, j'espère ? Quand on exerce depuis tant d'années le métier lucratif de traître, comme vous dites, on n'agit pas à la légère. Si je vous avais donnés, vous et vos deux amis, vous pensez bien que je me serais arrangé pour me mettre à l'abri d'un choc en retour. Je ne vous demande pas de m'estimer, c'est secondaire, mais je m'étonne que vous fassiez si peu de cas de mon expérience.

- Si la trahison ne vient pas de vous, de qui vient-elle alors ?

- Nous reviendrons là-dessus plus tard, éluda Cortiz. Pour le moment, je voudrais vous demander de me rendre un service. Vous disiez tout à l'heure qu'il faut avoir vécu les faits sur le terrain pour se faire une idée du mauvais coup dont vous avez été victimes, vous et les deux autres garçons du SDEC. Voulez-vous me raconter de la manière la plus précise possible ces événements ?

- Oui, bien sûr... C'est le matin du 30 octobre, à l'aube, que j'ai reçu un ordre de mission pour une opération de reconnaissance ; il s'agissait d'un raid vers le sud, dans la broussaille, jusqu'au point 82, c'est-à-dire à une cinquantaine de kilomètres du camp. Nous étions chargés de détecter la présence éventuelle de pionniers de l'armée sud-africaine. Nous étions trois de ma section... Nous nous préparons et on nous donne un half-track qui devait être piloté par un de nous trois. Après une rapide vérification de la liaison-radio, nous démarrons. Trente secondes plus tard, la radio nous ordonne de nous rendre au camp de la section 2. Nous y allons aussitôt. Là, changement de programme, mes deux camarades sont remplacés par deux soldats de la section 8. Nous repartons, et la radio nous signale un nouveau changement : un homme de la section 6 va remplacer un des gars de la section 8. Et c'est alors que nous nous retrouvons tous les trois à bord du même véhicule : Vadilla, Tacos et moi-même. Quand j'ai réalisé le côté incroyable d'une pareille coïncidence, j'ai eu le pressentiment qu'il s'agissait d'un piège : on nous envoyait à la boucherie. J'en ai parlé à mes deux camarades, évidemment, mais ils ne voulaient pas me croire. Nous avons roulé pendant quelques kilomètres, et c'est alors que j'ai ressenti une sorte d'avertissement intérieur d'une telle intensité que j'ai demandé de stopper. Vous n'êtes pas obligés de me croire, mais je vous jure que je ne pouvais pas rester une minute de plus dans le half-track. Je sentais venir la mort d'une façon concrète, physique, palpable. J'ai dit à mes copains : foutons le camp, nous sommes piégés. Ils ont rigolé. Je leur ai dit : moi, je débarque et je ne rentre plus au camp. Ils m'ont répondu que je serais fusillé comme déserteur. Mais c'était plus fort que moi. Je suis descendu du half-track et ils sont repartis. Moins de deux minutes plus tard, le half-track explosait. Je ne sais pas ce qu'ils avaient mis dans la bombe incendiaire cachée dans la bagnole, mais je vous garantis que la déflagration a été formidable. Le souffle m'a renversé, littéralement. Épouvanté, je me suis sauvé dans la brousse et j'ai marché pendant deux jours et deux nuits. Finalement, j'ai atteint le sud du Congo et je suis allé jusqu'au Kenya où j'ai pu me procurer des faux papiers. Je suis rentré en Europe, à Genève. Je n'en menais pas large, vous vous en doutez. Ce qui me hantait, c'était ma responsabilité vis-à-vis de mes deux camarades du SDEC.

Arrivé à ce point de son récit, Juan marqua une pause. Puis, se tournant vers Coplan :

- Qu'est-ce que vous auriez fait, vous, Coplan ?
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Interpellé de la sorte, Coplan répondit :

- Ce que j'aurais fait, je n'en sais rien. Mais je ne pense pas que ce soit important. Par contre, puisque nous sommes sur le plan des intuitions, je me souviens très bien de la pensée qui m'est venue spontanément à l'esprit quand on m'a raconté votre histoire. J'ai pensé : la fuite vient de chez nous.

Cortiz ne put s'empêcher de jeter sur un ton amer :

- J'ai eu la même idée que vous. Je croyais d'ailleurs vous en parler.

Juan Manzaro, effaré, articula en dévisageant Francis :

- Vous voulez dire que c'est le SDEC qui nous a donnés aux Cubains ?

- Oui, c'est bien cela mon hypothèse.

- Mais enfin, Coplan, s'écria Juan, vous vous rendez compté de ce que ça signifie ?

- Parfaitement. Vous savez, Juan, il y a eu pas mal de chambardements dans le Service depuis le mois de mai dernier. Des camarades ont démissionné, d'autres ont été démissionnés, de nouvelles têtes ont fait leur apparition. Dans des moments pareils, des bavures peuvent se produire. Et la preuve, c'est que je n'ai accepté cette mission qu'à la condition expresse qu'elle reste officieuse. A part le Vieux et Rousseaux, personne ne sait que je suis parti à Madrid pour contacter Cortiz. Nous étions convaincus, le Vieux et moi-même, que Cortiz n'était pour rien dans la mort tragique de nos trois camarades. Mon seul espoir, c'était d'apprendre de la bouche même de Cortiz ce qui s'était passé en Afrique. Le Vieux avait reçu des ordres impératifs : refaire une tentative d'infiltration au sein de la SWAPO. Mais vous connaissez le Vieux. Pour rien au monde, il n'aurait tenté un nouvel essai avant de savoir ce qui avait provoqué l'échec désastreux de la première opération et la fin tragique de ses trois collaborateurs.

Juan Manzaro était catastrophé.

- C'est invérifiable, murmura-t-il d'un air abattu. S'il y a un traître qui opère dans le Service, on ne le démasquera jamais. Comment voulez-vous contrôler tous les effectifs ?

- Ce qui est réalisable en tout cas, dit Coplan, c'est de vérifier si cette hypothèse est la bonne ou non.

- Comment cela ?

- En organisant un piège.

- Quel piège ?

Coplan se tourna vers Flavio Cortiz.

- Seriez-vous disposé à nous prêter votre concours, Cortiz ?

- Expliquez-moi d'abord votre idée, grommela l'Espagnol.

- Oh, elle est très simple ! En partant d'ici, à condition qu'on me laisse partir, je vais au consulat et j'expédie un message au SDEC, message dans lequel je mentionne en clair la planque de Flavio Cortiz. S'il existe au Service une taupe, comme je le crois, la nouvelle sera aussitôt répercutée vers ceux que la chose intéresse. Et alors, si nous savons nous débrouiller, nous serons là pour profiter des événements.

Un silence tendu succéda à ces paroles. Finalement, Cortiz émit de sa voix rauque :

- Ce n'est pas mal imaginé. Mais je suppose que je devrai jouer le rôle d'appât dans cette combine ?

- Oui, admit Coplan, ce serait souhaitable pour la crédibilité de l'histoire. Bien entendu, si vous estimez que les risques sont trop considérables, on peut envisager que le piège n'en fonctionnera pas moins.

Diaz Carnero intervint.

- En ce qui nous concerne, je peux vous assurer que nous sommes de taille à assumer le côté matériel de la souricière que vous proposez. Nous avons un endroit adéquat, nous avons les hommes qu'une telle opération réclame, aucun problème sur ce plan-là. Reste à savoir si Cortiz est d'accord pour se mettre en vedette et prendre le risque.

Cortiz affirma sans hésiter :

- Je suis d'accord.

Coplan regarda l'Éspagnol.

- Réfléchissez, Cortiz, émit-il, ne prenez pas cet engagement à la légère. Honnêtement, je me sens tenu de vous mettre en garde. Primo, rien ne prouve que le piège fonctionnera comme sur des roulettes. Il faut toujours compter avec les impondérables, vous le savez aussi bien que moi. Secundo, vous ne devez pas hypothéquer votre avenir. Si vous voulez refaire votre vie à Porto Rico, il ne s'agit pas d'attirer les tueurs du G-2 dans le coin.

- Mes projets d'avenir ne seront pas compromis, n'ayez crainte, assura Cortiz.

- Dans ce cas, c'est à vous de décider.

Cortiz se tourna vers Juan Manzaro.

- Et vous, Manzaro, quels sont vos projets d'avenir ?

- Dans la mesure où j'ai le droit de parler de mon avenir, dit Juan, j'ai déjà pris certaines dispositions avant de quitter Genève. Pour moi, plus question de retourner au SDEC, vous vous en doutez. Je suis mort et je le resterai. Mais mon combat ne change pas : je suis un baroudeur et j'ai dédié ma vie à la lutte contre la dictature rouge. Si tout se passe bien, je serai engagé dans une milice étrangère de l'armée sud-africaine. Je retournerai en Namibie, en Angola, mais je serai désormais de l'autre côté de la barricade.

- En définitive, conclut Cortiz, nous sommes dans le même bateau, vous et moi ; nous ne pouvons plus refaire surface. Mais je vous pose maintenant la question décisive : êtes-vous convaincu, oui ou non, de mon innocence dans cette affaire qui a coûté la vie à vos deux camarades du SDEC ?

- Oui, bien entendu.

- Parfait, j'espère que vous êtes sincère. Vous serez libéré dans une demi-heure et nous nous reverrons. En attendant, je vous demande de retourner dans la cave pour un moment, je voudrais parler avec Coplan.

Cortiz ordonna aux deux Porto-ricains qui montaient la garde de reconduire le prisonnier dans le sous-sol. Il stipula :

- Déliez-lui les mains.

Tandis qu'on emmenait Juan, Carnero dit à mi-voix :

- C'est un garçon courageux et coriace, pas de doute. Il nous a donné du fil à retordre quand nous l'avons épinglé. Nous étions pourtant quatre. Nous avons été obligés de l'assommer pour le maîtriser.

- Comment cela s'est-il passé ?

- Près du Conquistador. Il faisait le guet pour intercepter Norma à sa sortie, après son travail. Il avait l'intention de la cuisiner pour connaître l'adresse de Cortiz.

Cortiz enchaîna :

- Il a une grande admiration pour vous, Coplan. Je n'étais pas présent à son interrogatoire, mais j'entendais tout. Son histoire selon laquelle vous n'étiez pas au courant de ce qu'il faisait nous avait laissés sceptiques, vous pensez !

- Je me mets à votre place, acquiesça Francis. Et pourtant, je vous donne ma parole que c'est vrai.

- Nous ne demandons qu'à vous croire. Mais sa sœur ? Quel est le rôle de cette fille ? Nous l'avons cueillie alors qu'elle venait de quitter son frère et elle n'a pas fait de difficultés, mais elle est drôlement cabocharde. Elle n'a affirmé qu'une seule chose : qu'elle ne faisait pas partie du SDEC. Pour le reste, zéro.

- Elle ne vous a pas menti, elle ne fait pas partie du SDEC.

- Pourquoi faites-vous équipe avec elle, alors ?

- Pour deux raisons. Primo, parce que j'ai le béguin pour elle et que nous couchons ensemble. Secundo, parce que j'ai préféré l'avoir en permanence sous mon contrôle plutôt que de la savoir dans la nature. Car il faut remettre tout cela dans le contexte réel. La sœur de Juan m'avait écrit un mot à Paris pour me proposer de la rencontrer. J'ai accepté ce rendez-vous et c'est à ce moment-là qu'elle m'a révélé qu'elle se préparait à partir à Madrid pour tuer le traître qui était responsable de la mort de son frère. Je ne pouvais pas me douter que c'était en réalité Juan Manzaro qui était derrière toute l'histoire. Elle avait votre signalement, votre adresse à Madrid et une arme. Je lui ai conseillé de renoncer à ce projet stupide, je lui ai fait comprendre que nous étions tous persuadés, au SDEC, que vous n'étiez pas coupable, mais rien à faire. Elle m'a posé un ultimatum : ou bien j'acceptais de l'aider, d'aller à Madrid avec elle, ou bien elle y allait seule. J'ai accepté de l'accompagner, pour l'empêcher de faire des bêtises.

- Je commence à y voir clair, murmura Cortiz. Mais avouez que c'est une sacrée salade.

- D'accord. Mais dès l'instant où on a la clé du problème, c'est relativement simple.

- A mon avis, Manzaro n'a pas tort. S'il était rentré à Paris en racontant son histoire, personne ne l'aurait cru.

- C'est probable, en effet.

- II m'avait fait bonne impression quand je l'ai recruté pour Camporo. Il me semble qu'il mérite votre indulgence, non ?

- Peut-être. J'étais en rogne sur le moment, mais je mettrai les choses au point avec lui. J'espère que vous n'avez pas trop malmené sa sœur ?

- N'ayez crainte, tout s'est fait en douceur. Elle sera relâchée dans une bonne heure. Partant du principe qu'il ne faut pas mettre tous ses œufs dans le même panier, nous l'avons bouclée dans un autre endroit. Mais ne vous faites pas de souci à ce sujet.

Diaz Carnero intervint.

- Nous aurons sûrement l'occasion de revenir là-dessus bientôt. Ce qui compte maintenant, c'est d'aborder notre problème sur le plan pratique. Nous, pour nous organiser, il nous faut quarante-huit heures. A votre avis, combien de temps vous faudra-t-il pour alerter le SDEC ?

- Au maximum, vingt-quatre heures.

- Nous déposerons un message à votre hôtel dès que nous serons prêts.
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Avant d'être rendu à la liberté, Juan Manzaro récupéra la perruque, la moustache et les lunettes qui le rendaient méconnaissable et qu'il avait perdues au cours de la bagarre, au moment d'être épinglé par les hommes de Diaz Carnero.

En le voyant déguisé de la sorte, Coplan se souvint du jeune Armando Herrera, le filleul de Cortiz, qui avait fait allusion, à Madrid, à un grand rouquin moustachu à lunettes, qui s'était présenté au bar Isabel en qualité d'émissaire des services spéciaux français ! Tout s'expliquait à présent.

Coplan et Juan furent déposés à l'entrée de la vieille ville par les deux Portoricains qui avaient acheminé Francis à l'entrepôt où l'attendait Carnero.

Coplan demanda à Juan :

- Où logez-vous ?

- Pas loin de votre hôtel, au Hilton. Rien de tel qu'un établissement de ce genre pour passer inaperçu.

- Je vous accompagne jusque-là. C'est le moment de régler nos comptes. Vous savez que j'aime les situations nettes. Quand je me suis trouvé confronté avec vous, j'ai cédé à un mouvement d'irritation, je l'admets. Ce n'est jamais très agréable de se rendre compte qu'on a été berné.

- Je m'en doute. J'avais d'ailleurs prévu votre réaction. Et Manuela aussi. Mais je vous jure que nous avons retourné le problème dans tous les sens et que nous n'avons pas trouvé d'autre solution que celle que nous avons adoptée.

- J'en conviens. A la réflexion, je pense que j'aurais fait comme vous.

Sans triomphalisme indécent, Juan profita quand même de l'occasion pour marquer un point. Il murmura :

- Imaginez ce qui se serait passé si j'étais rentré à Paris et si je m'étais présenté au SDEC ! Si votre hypothèse est bonne et s'il y a vraiment un salaud dans le Service, je me faisais ratatiner aussi sec.

- Votre instinct vous a dicté la bonne conduite à tenir. Oubliez ma réaction spontanée, elle était stupide. Passons l'éponge sur cet incident. Ce que j'aimerais savoir, c'est comment vous avez pu vous débrouiller pour rentrer sain et sauf à Genève.

- J'avoue que j'ai eu de la chance. Quand j'ai pris la fuite dans la brousse, je suis tombé sur un groupe de maquisards de l'UNITA (Mouvement angolais qui lutte pour la libération du territoire et l'éviction des occupants cubains). Je leur ai déclaré carrément que je venais de déserter de la SWAPO et que je ne voulais plus risquer ma peau en servant ces gens-là qui ne sont, en fait, que des pions maniés par Moscou. Comme vous vous en doutez, cette profession de foi m'a valu la sympathie active des hommes de l'UNITA. En réalité, ils se sont occupés de tout : hospitalité, complicités, encouragements, etc. C'est grâce à eux que j'ai pu atteindre le Kenya avec des faux papiers et de l'argent, et c'est leur agent à Genève qui m'a procuré un abri et des contacts. Dès l'instant où je me suis senti en sécurité, j'ai envoyé un message à ma sœur en me faisant passer pour un compagnon d'armes de son frère, mais j'avais écrit le message de ma main et elle a deviné ce que cela signifiait. Elle est venue en Suisse et nous avons discuté pendant trois jours avant d'arrêter notre plan d'action. La suite, vous la connaissez. Nous sommes allés à Madrid en voiture, nous avons pris le même avion, elle et moi, pour gagner Miami, et ensuite je suis arrivé à Porto Rico. Naturellement, je n'avais pas du tout l'intention de vous doubler ni de contrarier vos opérations, je voulais seulement participer, à ma façon, à cette aventure où j'étais impliqué au premier chef.

- Manuela ne vous a pas dit que nous étions persuadés, au Service, que Flavio Cortiz n'était pas un coupable mais une victime ?

- Si, bien sûr, mais cette version me laissait sceptique.

- Pourquoi ?

- Un des principes qui m'ont été enseignés au Service déclare que tout agent double peut être retourné à condition d'élever les enchères.

- Évidemment.

- Cette hypothèse me paraissait plausible. En revanche, l'idée que nous avions été trahis par quelqu'un de chez nous ne m'est même pas venue à l'esprit.

- Nous saurons bientôt à quoi nous en tenir.

- Est-ce que vous avez déjà rencontré un cas pareil au cours de votre carrière ?

- Oui, et même plusieurs. A chaque occasion, ce sont les catastrophes provoquées par la félonie d'un camarade du Service qui ont donné l'alerte. Dans notre métier, le moindre pépin bloque la machine et cause des dégâts terribles.

- Vous croyez que votre piège va fonctionner ?

- Je l'espère.

- Vous me tiendrez au courant ?

- Ben dame ! Ne changeons rien à nos habitudes...

Coplan esquissa un sourire mi-figue mi-raisin avant d'ajouter :

- Manuela vous informera. Je vais téléphoner au Vieux ce soir, à son domicile privé. C'est un privilège rare qu'il m'accorde, mais je n'en ai jamais abusé.

Rentré à son hôtel, Coplan s'enferma dans sa chambre, alluma une Gitane et, installé dans un fauteuil, médita la situation. Il était certes heureux de savoir que Juan Manzaro avait pu sauver sa peau, mais sa joie de le savoir vivant n'était pas exempte d'une certaine amertume. Quand on prétend que les femmes sont incapables de garder un secret, ce n'est pas toujours vrai. Manuela en avait fourni une preuve indiscutable.

Lorsque Manuela s'amena, deux bonnes heures plus tard, elle arborait une mine grave et concentrée.

C'est elle qui attaqua, vaguement agressive :

- Alors, je suppose que je vais avoir droit à la grande scène des reproches ?

- Même pas. Assieds-toi et bavardons.

- Il n'y a rien à ajouter, j'ai vu mon frère et il m'a tout raconté.

- Assieds-toi quand même, insista Francis.

Elle obtempéra, le visage fermé, l’œil dur. Elle demanda :

- Tu m'en veux, bien entendu ?

- Oui.

- Normal.

- Je suis évidemment content de savoir que Juan est vivant, mais c'est un autre problème.

- Tu n'as plus envie de m'épouser maintenant?

- Épouser une fille qui a démontré qu'elle avait des dons de dissimulation tout à fait extraordinaires, ce n'est pas rassurant.

- Tout à fait d'accord. Mais toutes les filles sont douées à ce point de vue-là.

- Je sais. C'est ce qui prouve qu'elles sont des filles et non des garçons, non ?

Manuela ne répondit pas. Affalée au creux de son fauteuil, elle regardait tranquillement, sans broncher, une des gravures qui ornaient le mur de la chambre. Elle articula :

- J'ai tremblé plus d'une fois en pensant que vous pouviez vous rencontrer à l'improviste, Juan et toi.

- De toute façon, je ne l'aurais pas reconnu. Quand on sait que quelqu'un est mort, on ne s'attend pas à le rencontrer au coin d'une rue.

- A ton avis, comment aurais-je dû agir pour ne pas te décevoir ?

- Aucune idée. Mais c'est sans importance, je le répète : ce qui est fait est fait. Comme disent les Anglais, ça ne sert à rien de pleurer sur du lait répandu.

- Très juste.

Il y eut un silence. Coplan alluma de nouveau une cigarette.

Manuela s'enquit sur un ton empreint d'une pointe de défi :

- Mon procès est terminé ?

- Très réussi, ton changement de rôle, grinça-t-il. Tu joues à présent celui de la gamine qui se fait gronder par son père. Tu es moins convaincante, je te le signale.

- Puisque je suis condamnée sans appel et que je ne bénéficie même pas de circonstances atténuantes, on pourrait peut-être parler de toi ? Pourquoi suis-je ici ? Pourquoi m'as-tu emmenée ?

- Parce que tu m'as demandé de t'aider.

- Mon œil ! Parce que je te plaisais, d'une part, et parce que tu voulais me surveiller, d'autre part. Tu te figures sans doute que tu es blanc comme neige dans cette histoire ? C'est une grossière erreur. Et si tu faisais ton examen de conscience, tu serais bien obligé de l'admettre. Ceci dit, je reconnais que pour un homme comme toi, la pilule est amère : se faire manipuler par une femme qu'on croyait manipuler.

- Sur ce plan-là, au moins, je ne suis pas perdant ! renvoya-t-il, mordant. Il y a des situations où la fille la plus rusée ne peut pas faire semblant.

- Tu m'as pris ma virginité, c'est vrai, mais je n'attendais que l'occasion favorable pour m'en débarrasser. Même sur ce plan-là, comme tu dis, tu as tort de chanter victoire. Je me suis servie de toi, tout simplement.

- Ajoute que tu as été déçue et ce sera complet, glissa-t-il, narquois.

- Non, je ne suis pas une menteuse, contrairement à ce que tu penses. Moi, je sais reconnaître les qualités des gens. Tu fais merveilleusement bien l'amour, et j'estime que tu es un bon agent secret. Quand tu m'as expliqué pour quelles raisons la fameuse lettre du mercenaire anonyme était au bidon, j'ai eu la frousse, j'ai cru que tu allais découvrir le pot aux roses.

- J'aurais dû. Mais je ne suis qu'un homme, après tout. Et je suppose que j'étais troublé. C'est d'ailleurs une leçon que je ne suis pas près d'oublier.

Manuela se leva.

- J'ai faim, dit-elle. Je n'ai encore rien bu ni rien mangé aujourd'hui. Ces types m'avaient bouclée dans une cave infecte. Je vais commencer par prendre un bain.

Elle se déshabilla, prit un bain.

Quand Francis la vit nue, plus belle que jamais, fraîche comme une fleur, un désir sensuel d'une intensité prodigieuse s'empara de lui.

Manuela devina ce qui se passait.

- Moi aussi, souffla-t-elle, je meurs d'envie de faire l'amour. Elle s'allongea sur le lit, et Coplan l'y rejoignit.

 

 

CHAPITRE XXV 

 

 

Ce même jour, un peu avant 17 heures, Coplan se rendit à la poste centrale d'où, fidèle à sa promesse, il téléphona à l'agence Florifin de Miami pour signaler que l'accueil du client de San Juan avait été positif.

Il précisa à la secrétaire de Modilla :

- Je me nomme Dixie.

- Très bien, c'est noté, acquiesça la donzelle qui était à l'appareil.

Ayant raccroché, Francis demanda alors un numéro à Paris, le numéro privé du Vieux. Compte tenu du décalage horaire, il était 22 heures en France et ça devait coller. Effectivement, la voix bourrue du Vieux se fit entendre.

Coplan prononça :

- Bonsoir, monsieur Pascal. C'est Francis. Je me trouve à San Juan de Porto Rico et je vous annonce que j'ai enfin pu rencontrer votre parent de Madrid.

- Parfait, comment va-t-il ?

- Il est en bonne santé mais il a des ennuis avec sa piscine (Dans le jargon du métier, la Piscine désigne le SDEC). Une fuite, vraisemblablement. Il a d'ailleurs l'intention de vous envoyer sous peu un message télex à ce sujet. Prévenez l'ami Rousseaux et ouvrez l’œil tous les deux.

- Comptez sur nous. Quand rentrez-vous ?

- Mon voyage touche à sa fin.

- Avez-vous du beau temps au moins ?

- Superbe.

- Vous avez bien de la chance. Ici, il fait un froid de canard. Habillez-vous bien pour revenir.

- Je n'y manquerai pas. A bientôt.

 

 

 

C'est le lendemain que Coplan fut contacté à son hôtel par un émissaire de Diaz Carnero.

- Trouvez-vous à sept heures du soir à l'entrée du Parque Sixto Escobar, au bout de la calle San Agustin. Une Ford bleue vous cueillera au passage.

- Entendu, je serai au rendez-vous.

Effectivement, à l'heure convenue, une Ford bleue se présenta et Coplan monta dans la limousine, près du chauffeur, un Portoricain d'une vingtaine d'années, au teint bistre, au sourire engageant.

- La promenade ne sera pas longue, señor, dit le gars. Dans un quart d'heure nous serons arrivés.

Finalement, la Ford stoppa dans une petite rue perpendiculaire au Parque Barbosa, dans le quartier Santa Teresita, pas loin du bord de mer.

Coplan fut conduit dans une maison ancienne, de style espagnol, à un étage, aux murs blancs. Diaz Carnero et Flavio Cortiz étaient là, assis dans une pièce claire, bavardant.

Les deux hommes accueillirent Francis avec bienveillance mais sobrement. C'est Cortiz qui prit la parole.

- Notre dispositif est au point, révéla-t-il. C'est ici, dans cette maison, que je vais m'installer pour les besoins de la cause. La maison d'en face a été mise à notre disposition par un ami et nous avons en outre deux postes de surveillance aux extrémités de la rue. Nous serons en mesure de mobiliser dix camarades quand l'opération sera lancée.

Coplan s'enquit :

- Quand serez-vous prêts ?

Cortiz répondit :

- Quand vous voudrez.

- Si vous êtes d'accord, je donnerai le coup d'envoi demain, à 15 heures précises. J'enverrai un télex au SDEC en le signant de votre nom.

Diaz Carrero s'enquit :

- Combien de temps faut-il compter entre l'expédition et la réception ?

- La réception est immédiate. A ce moment-là, il sera dix heures du matin à Paris. Si le mouchard est dans la place, sa réaction peut aller très vite. Il lui suffit de se rendre dans un endroit où il y a un télex en service et ses amis seront alertés sur-le-champ.

Carnero était effaré.

- C'est beau, le progrès, émit-il. Coplan murmura

- Si le G-2 cubain a des agents à Porto Rico, il peut mobiliser ces hommes sans perdre de temps et attaquer le soir même. S'il fait appel à des tueurs stationnés à Miami ou ailleurs, ça sera plus long mais ils peuvent malgré tout arriver ici au cours de la nuit. Ils commenceront peut-être par contrôler l'information, mais je ne le crois pas. Ces gens-là sont des fonceurs.

Il se tourna vers Flavio Cortiz.

- Si vous n'avez pas peur des risques énormes que cela comporte, vous avez intérêt à vous montrer mais sans vous exposer trop longuement. Qu'est-ce que vous en pensez ?

- Tout dépendra des circonstances. De toute manière, je serai armé et je me tiendrai sur mes gardes. S'il y a des présences suspectes dans la rue ou dans les parages de la maison, je saurai ce que cela signifie. Nous aimerions beaucoup avoir votre concours, soit dit en passant.

- Je participerai aux opérations, cela va de soi, confirma Coplan, et je pense que Manzaro ne nous pardonnerait pas de le laisser sur la touche. Avez-vous une objection ?

- Non, dit Cortiz, aucune objection. Vous expédiez le message et vous venez immédiatement ici avec Manzaro. Nous l'installerons avec quatre de nos camarades dans la maison même.

- O.K. Une dernière question : avez-vous prévu une issue de dégagement en cas de pépin ?

- Oui, bien entendu. Voici d'ailleurs le plan détaillé de notre dispositif.

Cortiz tira de sa poche un feuillet blanc sur lequel il avait fracé au stylobille un relevé complet des lieux et des points de surveillance.

Il précisa :

- Nous serons tous reliés les uns aux autres par des liaisons radio et des talkie-walkies. Nous pourrons donc, en cas de besoin, synchroniser nos interventions. Il va sans dire que notre but est de kidnapper les tueurs éventuels, pas de les liquider d'emblée. Il nous faut une possibilité de les cuisiner.

- Excellente suggestion, opina Francis. J'espère que tout se passera bien.

- Tout se passera bien, assura Cortiz, calme. Nous avons fait le nécessaire pour cela.

C'était vrai. Carnero, Cortiz et leurs amis avaient remarquablement mis au point leur souricière.

 

 

 

Ce soir-là, après un bon dîner pris avec Manuela dans un restaurant de la ville, Coplan suggéra à son amie d'aller rejoindre son frère afin de lui fixer l'heure du rendez-vous du lendemain.

- A 15 heures, devant notre hôtel. Nous prendrons un taxi.

- Et toi, s'enquit-elle, quels sont tes projets pour ce soir ?

- Rentrer à l'hôtel et m'enfermer dans ma chambre pour fignoler à tête reposée le texte du message que j'enverrai demain à Paris.

 

 

 

Le lendemain, après avoir déposé Juan au coin de la calle Morella et lui avoir indiqué qu'il était attendu au 17, Coplan fila au consulat de France, à Miramar Santurce, au building des Centro Seguros.

Il y fut accueilli par le sourire professionnel d'une secrétaire, une ravissante Portoricaine de vingt-cinq ans qui lui demanda ce qu'il y avait pour son service.

- Je voudrais avoir un entretien avec le consul.

- Avez-vous rendez-vous ?

- Non. Je suis chargé de mission par le gouvernement français et j'arrive de Paris.

- Un instant, je vous prie. Je vais voir si monsieur le consul peut vous recevoir.

Il pouvait.

C'était un Européen âgé d'une quarantaine d'années, grand et mince, très élégant, sanglé dans un complet gris perle du style P.-D.G. Le cheveu châtain, l’œil brun, les mains soignées.

- Soyez le bienvenu, dit-il en indiquant un siège. A qui ai-je l'honneur?

- Francis Coplan, agent du SDEC. Je dois envoyer un message télex au Service, à Paris, et je vous demande la permission d'utiliser votre appareil.

- Mais... la référence de ce service ne figure pas à l'annuaire, objecta le consul, sérieux.

- Je m'en doute. La voici.

Et Coplan cita l'indicatif télex du Service.

- Dans ce cas, murmura le consul avec un léger sourire qui en disait long, venez dans la pièce voisine.

L'appareil télex, avec son large clavier à touches, son écran vidéo et son contrôle-imprimante occupait un des angles de la pièce.

Coplan s'installa devant l'appareil, le mit en marche, composa la référence du consulat puis celle du SDEC.

Ayant sorti de sa poche le papier sur lequel il avait rédigé son message, il tapa :

« Ennuis de santé expliquent mon long silence. Suis actuellement en convalescence à San Juan de Porto Rico, calle Morella 17 à San Juan. Message détaillé suivra dès mon complet rétablissement. Flavio Cortiz. Prière accuser réception. »

La réponse de Paris s'inscrivit presque aussitôt sur le papier de l'imprimante :

« Message reçu. »

 

 

CHAPITRÉ XXVI

 

 

Une heure plus tard, Coplan avait rejoint ses amis dans la petite maison de la calle Morella. Il annonça à Cortiz et à Juan :

- Les dés sont jetés, le message a bien été reçu par le SDEC qui en a accusé réception.

- Tout est prêt, confirma Cortiz, nous sommes sur le pied de guerre.

Et l'attente commença.

Les quatre hommes de Diaz Carnero, tous des Portoricains, jeunes et sportifs, athlétiques, entraînés et résolus, s'étaient installés dans la chambre du haut. Assurés d'être prévenus à la moindre alerte, ils jouaient tranquillement aux cartes.

Cortiz, Juan et Coplan, assis au rez-de-chaussée, dans une petite pièce rectangulaire à peine meublée, bavardèrent.

Juan murmura, soucieux :

- Même si le piège fonctionne, le problème ne sera pas vraiment résolu. Nous ne saurons qu'une chose, en fait, c'est qu'il y a un salaud au SDEC. Mais pour l'identifier, ce sera une autre histoire.

- Il faut faire confiance au Vieux, dit Coplan. Il n'a pas son pareil dans ces cas-là. Comme je l'ai prévenu, je suis sûr qu'il a combiné une astuce avec Rousseaux. Le Vieux connaît bien ses collaborateurs ; s'il y a une brebis galeuse dans le troupeau, elle sera vite épinglée.

- Puissiez-vous dire vrai, soupira Juan.

Cortiz émit sur un ton grave :

- De toute manière, et quoi qu'il arrive, le SDEC, c'est fini pour moi. Je repars à zéro et j'ai l'intention de changer de vie. Le renseignement, c'est terminé.

Coplan haussa les épaules.

- Bah, on dit ça, mais c'est un serment d'ivrogne ! Vous y reviendrez, retenez ce que je vous dis. Le renseignement, c'est une drogue.

- Je suis désintoxiqué, renvoya Cortiz, amer.

- Vous êtes libre, bien entendu, mais vous ferez une rechute, tôt ou tard. Quand on a mené une existence comme celle que vous menez depuis tant d'années, on ne peut plus renoncer ; la vie normale n'a plus de saveur, plus de couleur, plus d'attraits.

- Pour le moment, j'éprouve exactement le contraire, assura l'Espagnol. Le double jeu, l'information clandestine, tout ça me dégoûte profondément.

- En tout état de cause, vous ne pouvez plus revenir en arrière puisque vous êtes condamné à changer de nom, de pays et peut-être de visage.

- Toutes ces questions sont déjà réglées. J'ai même rédigé un testament qui se trouve entre les mains d'un notaire de Miami. Je lègue mes biens, y compris mon bar de Madrid, à mon filleul, Armando Herrera. Dès que cette affaire-ci sera liquidée, je retournerai à Miami et, quelques jours plus tard, on retirera mon cadavre de la mer. Mort par noyade. Des amis identifieront mon corps et le tour sera joué. Comme je ne suis pas assuré sur la vie, il n'y aura pas de problème.

Il regarda Juan.

- Je serai dans le même cas que vous. Officiellement décédé, mais bien vivant.

 

 

 

Les heures passaient lentement, la tension nerveuse augmentait peu à peu. A huit heures du soir, les hommes mangèrent des sandwiches et burent de la bière. Cortiz ayant interdit à tout le monde de fumer. les visages ne reflétaient pas l'allégresse. Il était exactement neuf heures et quatre minutes quand une voix sourde chuchota dans le récepteur de la radio :

- Attention, une grosse bagnole vient de virer dans la rue. C'est un « station-wagon » Chrysler Baron. modèle 77, décoré bois avec panneaux noirs. Trois hommes à bord, plus le chauffeur... La Chrysler roule au pas. Le chauffeur regarde les numéros des maisons... C'est pour vous, le 17... Ils ont repéré la bicoque et ils vont faire demi-tour au bout de la rue... Ouais, c'est bien ça !

En moins d'une demi-minute, les occupants du 17 avaient pris leurs positions de combat.

Coplan souffla :

- S'ils frappent à la porte, j'irai ouvrir. Allez tous là-haut.

Mais les trois costauds qui avaient débarqué de la Chrysler comptaient probablement sur l'effet de surprise car ils ne frappèrent pas à la porte. Un des types exhiba un trousseau de clés, introduisit un passe-partout dans la serrure, fit jouer le pène.

Un autre membre du trio, un malabar qui portait des lunettes noires, poussa la porte. Les trois inconnus s'engouffrèrent dans le petit hall d'entrée. Coplan, seul et sans arme, se leva pour accueillir ces visiteurs inquiétants. En espagnol, il maugréa :

- Eh bien, eh bien, qu'est-ce qui se passe ?

- Où est Cortiz ? articula l'homme aux lunettes noires.

- Il est dans son lit, là-haut. Il est malade. Qu'est-ce que vous lui voulez ?

- T'occupe pas ! riposta le costaud aux lunettes. Tiens-toi tranquille, sinon tu es mort. Se tournant vers ses acolytes :

- Toi, surveille-le... Toi, viens avec moi...

Ils se dirigèrent vers l'escalier qui menait à l'étage.

Coplan, sachant l'accueil qui leur était réservé là-haut, n'avait pas une seconde à perdre, car l'individu qui le tenait en joue avec un gros automatique ne manquerait pas de réagir s'il entendait le bruit d'une bagarre.

Regardant la porte de la pièce attenante, porte à laquelle le type tournait le dos, Francis fit semblant de s'adresser à quelqu'un qui s'amenait par là.

- Non, Maria, cria-t-il, ne bouge pas !

Le type à l'automatique se retourna instinctivement. Coplan bondit sur lui avec la rapidité de l'éclair et, de ses deux mains jointes, il bloqua le poignet de l'homme. Les doigts crispés de Francis formaient un étau plus dur que l'acier. Simultanément, le visiteur encaissa sous le menton un effroyable coup de tête qui fit claquer ses dents et l'assomma net. L'homme vacilla sans un cri, sans même avoir pu presser la détente de son arme.

Coplan le rattrapa pour l'empêcher de dégringoler, le déposa en douceur sur le sol, lui entrava promptement les poignets et les chevilles au moyen des lacets de cuir qu'il avait toujours dans une de ses poches. Il tira le type évanoui dans la pièce voisine, puis, ayant confisqué l'automatique de sa victime, il se posta en face de l'escalier.

A l'étage, les choses ne traînèrent pas non plus. Les deux visiteurs ayant pris pied sur le petit palier, ils se dirigèrent impulsivement vers la deuxième chambre, celle dont la porte était restée ouverte. Croyant avoir affaire à un malade alité, ils avaient oublié toute méfiance. L'homme aux lunettes noires se rua vers le lit dans lequel une forme humaine était allongée. L'autre lui emboîta le pas.

Une voix sèche articula derrière eux :

- Vous avez une seconde pour jeter vos armes, sinon je vous descends !

L'homme aux lunettes noires et son acolyte s'immobilisèrent instantanément. Ils hésitèrent pendant une fraction de seconde. Dans le silence dramatique, ils perçurent le déclic d'un pistolet qu'on arme. Alors. flairant la menace mortelle qui planait sur eux, ils laissèrent tomber leurs automatiques. Ils voulurent se retourner pour voir leur adversaire, mais trois costauds se propulsèrent vers eux et leur assenèrent sur le crâne des coups de crosse dont la vigueur était irrésistible. Ils ployèrent les genoux, s'étalèrent. Sonnés tous les deux.

Entre-temps, dans la rue paisible, une grande femme aux traits peu gracieux, aux abondants cheveux noirs, s'était approchée de la Chrysler avec un papier dans la main. Elle s'arrêta près de l'homme qui était au volant du « station-wagon » et lui demanda :

- Vous connaissez le quartier ?

- Non.

- Je cherche la calle Madona.

- Connais pas.

- Descends de ta bagnole ou je te flingue, gronda la femme en pointant vers le type un revolver d'un calibre impressionnant.

Sidéré, le chauffeur ouvrit la bouche et fixa, médusé, la femme qui le menaçait. Celle-ci (un homme déguisé en femme) reprit :

- A 3 je tire. Un... deux...

Le bonhomme, un mulâtre qui pouvait avoir dans les trente ans, s'agita et descendit de voiture comme s'il avait le feu aux fesses.

- Avance... Entre là, au 17... Méfie-toi, j'ai le doigt terriblement nerveux.

Flavio Cortiz et Juan Manzaro étaient évidemment enchantés de la réussite totale de l'opération. En revanche, ils avaient fait la grimace en découvrant que le chef du commando des tueurs, l'homme aux lunettes noires, n'était autre que Luis Camporo, le recruteur au service des Cubains. Il était affublé d'une perruque qui modifiait complètement son apparence physique.

Lorsqu'il fut ranimé, Camporo regarda Cortiz d'un œil sombre, haineux, fasciné.

- T'as gagné, salaud, mais tu ne l'emporteras pas au paradis, je te le jure !

- Doucement, Luis, doucement, murmura Cortiz, ce n'est pas pour mon plaisir que je t'ai fait tomber dans ce piège. Tu ne m'as pas laissé le choix, avoue. Tes copains ont failli me descendre à Madrid, ne l'oublie pas.

- Ils n'auraient jamais dû te rater, ces cons-là ! ricana Camporo. Mais ils finiront par t'avoir, retiens ce que je te dis.

- C'est ta peau contre la mienne maintenant, Luis. Ou bien tu craches le morceau, ou bien mes amis t'exécutent. Car tu vois, j'ai bien choisi mes amis, moi. Ils sont près de moi pour me défendre. Tu ne peux pas en dire autant, hein ? Tes camarades t'ont envoyé ici dans la gueule du loup sans prendre la peine de réfléchir. Nous voulons connaître le nom de l'individu qui travaille pour vous au SDEC, à Paris.

 

 

CHAPITRE XXVII

 

 

Luis Camporo grommela :

- Je ne connais pas le nom de ce camarade.

- Tu connais son indicatif, je suppose ? Son message télex était bien signé, non ?

- Ce n'est pas moi qui l'ai reçu. On m'a téléphoné le renseignement.

- Où ?

- Ben, à Miami.

- On a quand même dû te parler de ce type, j'imagine ?

- Personne n'a jamais cité son nom. Mais ne te fais pas d'illusions, Flavio, même si je le connaissais je ne te le dirais pas. Je ne suis pas un traître, moi, ni un vendu.

- Cause toujours, imbécile, renvoya Cortiz, acerbe. On est tous des vendus sur la terre, on a tous un patron. J'ai choisi la France parce que c'est la patrie de la liberté ; tu as choisi les Russes et les Cubains pour des raisons qui te regardent, mais c'est du pareil au même, alors...

- Va te faire foutre ! riposta Camporo avec une grimace vulgaire.

- Comme tu voudras. De toute façon, on finira bien par le coincer, ton complice. Ta seule chance de t'en sortir, c'était de nous prouver ta bonne volonté. Et encore, je n'en suis pas sûr, car il y a une facture à payer et cette facture est lourde.

- Quelle facture ?

- La mort de Conchita Mateo.

- On ne voulait pas la tuer. C'est un accident.

- Je le sais. Mais c'est un accident qui risque de t'arriver si tu ne te mets pas à table. Il nous faut le nom de votre complice du SDEC.

- Je te répète que je ne le connais pas.

- Tant pis pour toi.

 

 

 

Juan Manzaro avait eu soin de s'éclipser avant que Luis Camporo reprenne ses esprits. II ne tenait pas à se trouver en présence du recruteur qui l'avait envoyé en Afrique.

Quant à Coplan, il regagna son hôtel vers 23 heures et annonça à Manuela qui l'attendait :

- Mission accomplie. Demain, nous faisons nos bagages et nous rentrons à Paris.

- Camporo a parlé ?

- Je vois que tu es au courant.

- J'ai vu mon frère à son hôtel.

- Au moment où j'ai quitté Cortiz, Camporo n'avait pas parlé. Mais je ne me tracasse pas pour cela. Je suis persuadé que le salaud qui opère au SDEC ne fera pas de vieux os.

- Je ne rentre pas à Paris avec toi.

- Ah bon ?

- Je vais faire un détour par l'Afrique du Sud pour accompagner Juan. Je rentrerai en France dans trois semaines ou un mois, pour liquider mes affaires. J'ai pris la décision de quitter l’Europe. 

- On ne se marie plus alors ?

- Tu veux me faire croire que tu as pris cette histoire de mariage au sérieux ?

- Pas toi ?

- J'ai changé d'avis.

- Pourquoi ?

Elle ne répondit pas. Coplan reprit :

- Je commençais à croire sérieusement que tu étais la femme de mon destin. Mais j'ai cessé de te plaire, si je comprends bien ?

Baissant la tête, elle murmura d'une voix grave :

- Non, ce n'est pas cela, tu me plais toujours autant. Ce qui ne me plaît plus, c'est l'idée du mariage. Et surtout avec toi. Tu m'aimes trop. Tu ferais de moi une épouse heureuse, comblée, et j'aurais l'impression que ma vie est finie. Au fond, je ne désire pas le bonheur.

- Ah ? fit Francis, étonné.

- Le bonheur, ce n'est pas intéressant.

- Que désires-tu, au fond ?

- Comme Juan et comme toi, l'aventure, l'imprévu, la lutte, les risques d'un avenir imprévisible, les surprises d'une vie qui n'a pas été programmée une fois pour foutes.

Il y eut un silence.

Manuela continua, un peu mélancolique :

- Je ne t'oublierai jamais, je le sais. Je regretterai sans doute cette séparation, plus tard, quand je serai devenue vieille, mais les gens heureux ont aussi des regrets.

- Dommage, soupira Francis.

- Nous nous reverrons à Paris, plus tard. Ce n'est pas une rupture définitive.

- Je prends l'avion demain soir, sauf avis contraire de mon patron. Je lui téléphone demain à 17 heures.

- Tu as l'intention de lui dire la vérité au sujet de Juan ?

- Non, j'ai décidé de ne rien dire. Ce sera un secret entre nous.

 

 

 

Quand il appela le numéro privé du Vieux, le lendemain, Coplan annonça :

- Je vous signale que la réaction a été immédiate et positive. A vous de jouer maintenant.

- Très bien, ponctua le Vieux, je suis fixé. J'ai mis le doigt dessus du premier coup. Pas d'ennuis là-bas ?

- Non, tout s'est bien passé.

- Vous pouvez rentrer, c'est terminé pour vous.

- Entendu. A bientôt.

 

 

 

Quatre jours plus tard, à Paris, Coplan eut un entretien avec son directeur, au siège du Service.

- Tenez, grommela le Vieux, lisez cette fiche. Coplan prit connaissance du document que le Vieux lui tendait.

« MATAGUET, Gérard. Né à Lyon. Âgé de 32 ans. Diplômé de l'École Supérieure d'Informatique et de l'Institut National de Gestion. Deux années de stage universitaire à Los Angeles.

« A milité à l'âge de 19 ans dans les rangs du mouvement Action Populaire, puis au parti communiste d'où il a été exclu pour déviationnisme gauchisant.

« A publié des articles virulents contre les trusts américains, contre la dictature du Kremlin, contre le Vatican et contre la bourgeoisie capitaliste.

« A renié ces péchés de jeunesse, mais sa conversion aux valeurs de l'ordre établi laisse des doutes. Cet individu très intelligent a été soigné en Californie à la suite de plusieurs crises de nihilisme qui l'ont conduit à une tentative de suicide et à tirer des coups de feu sur des passants anonymes, par haine de l'humanité pourrie (sic).

« A surveiller. »

Coplan regarda le Vieux.

- D'où tenez-vous ces informations?

- C'est Rousseaux qui avait déniché ça dans les archives des Renseignements Généraux, il y a six mois. Chose étrange, ces documents confidentiels ont été détruits depuis peu.

- Depuis quand ce Mataguet fait-il partie du Service ?

- Depuis sept mois.

- Qu'allez-vous faire ?

- Voir le ministre. Ou bien on me débarrassera de ce malade, ou bien je m'en irai. Car j'oublie de vous préciser que ce zèbre est entré chez nous sur la recommandation d'un politicien très en vue.

Coplan eut un sourire.

- Dans ce cas, émit-il, la solution est toute trouvée : ce garçon fera l'objet d'une promotion flatteuse qui l'enverra dans une autre administration.

- C'est fort possible, mais je vous garantis que je suivrai sa trajectoire d'un œil attentif. Ceci dit, donnez-moi des nouvelles de Flavio Cortiz.

- Il a décidé de ne plus travailler pour nous.

- Comment fera-t-il pour échapper aux tueurs du G-2 ?

- Le coup classique : la mort simulée. Tout est arrangé avec ses amis de Miami.

- Et la sœur de Juan Manzaro ? Est-elle satisfaite, finalement ?

- Je l'espère. Je dois la revoir prochainement à Paris. Elle a l'intention d'aller s'installer en Afrique du Sud.

- Je lui souhaite bien du plaisir.

- C'est une fille extraordinaire, je vous assure.

- Vous la regrettez ?

- J'ai tourné la page. La vie continue...
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